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NOTICE 

SUR l'iNDUSTBIE ET LE COMMERCE DES GAULES, 

Par VEditewXi)* 



L'ÉTAT politique des Gaules , à Fépoque de la con- 
quête de Jules César, n'était rien moins que favorable 
au commerce. Une nation divisée par peuplades dé- 

(î) Extrait en partie (d'après la vérîficalîoii des faifs dans 

1. S** LIV. I 



sunies entre elles , sans cesse armées les unes contre 
les autres, et dont la mdfiance était le sentiment do- 
minant dans leurs relations de voisinage , ne pouvait 
se livrer avec avantage à Texercice d'un art ami de 
la bonne foi et de la paix. Cependant, les Gaulois 
n'ëtaient pas absolument privés des ressources de cette 
industrie qui est tme nécessité de l'état social, et l'un 
des premiers bienfaits de la civilisation : quelques 
écrivains ont même cru reconnaître dans les habitu- 
des et les établissemens de ces peuples, au temps de 
l'invasion, les ruines d'une société jadis florissante, et 
alors déchue de son ancienne splendeur. Sans exa- 
miner ici le mérite de cette opinion, nous nous bor- 
nerons à exposer les faits rapportés par les contempo- 
rains, que l'abbé Carlier a négligés dans le Mémoire 
qui suivra cette Notice , parce qu'il s'applique à un 
état de choses moins ancien. Quoique ces faits ne 
soient ni assez positifs ni assez nombreux pour qu'on 
puisse y trouver tous les élémens d'im tableau régu- 
lier et complet du commerce des premiers siècles, il 
en jaillira néanmoins quelques traits de lumière sur 
la situation industrielle des Gaules dans ces temps 
reculés, et peut-être y verra- 1- on l'objet d'un cha- 
pitré nécessaire à l'histoire du commerce français. 
Il paraît que les Gaulois avaient su se procurer par 



les auteurs originaux) du curieux et savant Traité intitulé : 
De l'Economie publique et rurale des Celtes, des Germains et 
des autres peuples du nord et du centre de l'Europe. Par L. Rey- 
nier. (Zv///. C. L.) 



(3) 

eux-mêmes non seulement les choses les plus nécessaires 
à la vie, mais encore des objets de commodité et d'a- 
grément qui n'étaient point en usage chez les Ro- 
mains , et que par conséquent ils ne pouvaient devoir 
à ces étrangers. 

Les légions romaines trouvèrent Fart du tisserand 
établi dans la Gaule et dans la Grermanie , où les plus 
belles parures des femmes étaient de toile de lin (i)* 
Les hommes en faisaient aussi usage. On lit dans Egin- 
hart, que lesFrancs se distinguaient des peuples au mi- 
lieu desquels ils vivaient , par les chemises et les cale- 
çons de toile qui faisaient partie de leur vêtement. Les 
druides s'habillaient de toile ; et de là vient que les 
prêtres de l'ancienne Armorique, maintenant la Bre- 
tagne, ont conservé la qualification de belchec ou 
belheCj mot dérivé du celtique belch ou belhj qui 
signifie lin^^. Il est même à remarquer, dit un au- 
teur moderne (3), que c'est dans les pays où les Ro- 
mains ont le moins pénétré, que le tissage s'est con- 
servé dans sa plus grande perfection ; preuve qu'elle 
n'était pas due à leur influence. 

La préparation et le tissage de la laine étaient éga- 
lement connus des Gaulois. Les Romains en tirèrent 
pendant long-temps des draperies, dont les unes étaient 
d'un tissu fin et rayées , et les autres plus grossières , 
mais d'une consistance assez forte pour résister aux 

(i) Slrab., Géog,, 1. 4- — Plin., Hist nat, 1. ig. 

(2) Mém. de VAcad* ceit, t* i, p..i83. 

(3) Traité de Véconomie des Celtes, de Reynier. 



(4) 

intempéries des saisons. Pline rapporte qu'on fabri- 
quait aussi des étoffes d'un tissu tellement compacte 
et serré, qu'il é^ait à l'épreuve de l'arme blanche (i). 
La description que le même auteur donne du mode 
de préparation de ces draps est trop obscure et trop 
vague 5 pour qu'on puisse savoir exactement si ce pro- 
cédé appartient au feutrage ou au foulage. On y dis- 
tingue seulement le concours d'un acide, l'action du 
feu, et l'emploi de peignes de fer crochus, dont on 
se servait assez généralement avant de soumettre les 
tissus à la pression des cylindres. On croit que Pline 
a confondu les deux procédés , qui étaient également 
inconnus aux Romains , et qui leur furent révélés par 
les Gaulois, où ils existaient l'iin et l'autre depuis 
long-temps. Il fallait bien , en effet , qtte la fabrica- 
tion du drap, et conséquemment l'art de le fouler, 
fussent déjà anciens dans la Gaule à l'époque de la 
conquête, puisque cette étoffe tirait de la langue cel- 
tique , le nom qui lui était propre , et tous les dérivés 
qui exprimaient les circonstances de sa préparation. 
Le radical conij drap, Aonndiitcommaj fouler le drap; 
houassouen al corrij l'herbe au drap, ou chaixlon à 
foulon (2). Quant au feutrage, ce mot paraît dérivé 
du celtique yè//r, qui signifie bonnet. 

Les Celtes pratiquaient avec succès l'art de la tein- 
ture; ils possédaient même , ainsi que les Grermains, 
des procédé^ qui leur étaient particuliers. Leurs fem- 



■*▼■ 



(i) Hist nat, 1. 8, c. 78. 
(2) Dîpsacus fullomim. 
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mes, selon Tacite, teignaient en pourpre les toiles de 
lin qui servaient à leurs vélemens (i). Ce sont eux 
qui portèrent dans la haute Italie, Fart d'extraire cette 
précieuse couleur de certains végétaux. Pline nous 
apprend qu'ils la tiraient du suc du vacciniumj 
mais qu'ils ne l'employaient que pour les vétemens 
de leurs esclaves, et que les Romains les imitèrent en 
cet usage (2). Ils avaient aussi la garance, et la plante 
que Pline nomme hyacinthus j espèce de jacinthe 
commune , dont les habitans de la campagne tirent 
une couleur violette peu solide. Le goût de la cou- 
leur bleue, qui, d'après le témoignage d'Ammien 
Marcellin(3), plaisait beaucoup aux dames gauloises, 
n'a pu que contribuer à l'extension de la culture du 
pastel ou guède. Plusieurs peuplades de la Bretagne 
se coloraient le visage et autres diverses parties du 
corps avec la fécule de cette plante. Le bleu , égale- 
ment estimé chez les Scandinaves , était la pourpre 
du Nord. On connaissait l'indigo; mais on le vendait 
un prix excessif, comme tous les produits de l'Inde, 
et les marchands le falsifiaient avec le pastel (4). 

L'agrément des couleurs ne suffisait pas à la toi- 
lette des Gaulois ; ils y joignaient le luxe des brode- 



(1) De Mer. Germ., c. 17. 

(a) Hîst. naty 1. 22, c. 3. — T^e oarnni'um de Pline paraît 
être Vaîrelle commune, dont les cbimisles modernes cs-^ 
Stayèrent d'cxfraîr€ uii colorant, qui avait peu de solidît^., 

(3) ///a/., I. 1 5. 

(4) Pline, tiial, nuL, 1. 07, c 27. 
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reçu long-temps la potasse des mêmes peuples , pai' la 
voie du commerce; mais, dans la suite, le bas prix 
auquel ils ont pu se procurer le natron de l'Egypte 
leur a fait préférer cette dernière substance (i). 
' ' Le charronage figure parmi \è& arts utiles que les 
Gaulois ont cultivés avec un certain succès. Ils avaient 
des chars non seulement pour le transport , mais en- 
core pour le combat ; et ce dernier usage était plus 
marqué chez les Bretons. Ceux-ci armaient de faux 
Tessieu des chars de guerre, et montaient dedans pour 
lancer leurs traits et jeter le désordre dans les bandes 
ennemies, en roiùpant leurs rangs. César ne dit point 
que les Gaulois aient adopté cette coutume ; mais il 
parle fréquemment de l'emploi qu'ils faisaient de leurs 
chariots pour former des retranchemens difficiles à 
forcer (2). On s'est servi long-temps de ce moyen de 
' défense , qui n'a été abandonné que depuis l'inven- 
tion de l'artillerie , et qui subsistait encore dans le 
quinzième siècle. 

Nous avons déjà vu que les Gaulois n'étaient pas 
aussi ennemis du luxe que lem* position sociale pour- 
rait le faire croire ; la forme des chars dont ils^e ser- 
vaient pendant la paix en est une nouvelle preuve. Ils 
les ornaient de plaques d'argent, et même de doru- 
res (3). C'est dans mi équipage de celte espèce que 



(1) Plln., Ulst natf 1. 3i, c. /fi. 

(2) De Bel. Gai,, 1. i, c. 26. 

(3) Plin., Hisi. nut, 1. 14., c. 17. — Athéu., 1. 4- — Flor., 
i, 3, C. a. 
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fiilinius fut montré nu au peuple romain , à l'entrée 
triomphale de son vainqueur. • * 

La charrue à avant-train , c'est-à-dire dont la partie 
antérieure porte sur des roues , est une conséquence 
du charronnage perfectionné chez les Gaulois. L'in- 
vention leur en appartient (i). Casont eux qui Font 
introduite dana la haute Italie , et qui ont fourni le 
modèle de- celle dont Virgile a donné la description 
dans ses Géorgiques. 

La tonnellerie est encore un art dont les Romains 
n'ont eu connaissance qu'après l'avoir étudié chez les 
Gaulois. Le continuateur de César (2) raconte qu'au 
siège d'Uxellodunum, les assiégés profitèrent de l'in- 
clinaison du terrain pour rouler contre les ouvrages 
des Romains, des tonneaux remplis de matières inflam- 
mahles , qui y mettaient le feu. Il est fait mention de 
ces vases dans le code des Visigoths , ainsi que des 
cercles de bois qui entraient dans leur fabrication. 

Outre les machines qui servaient à fouler le drap , 
les Gaulois savaient aussi employer l'eau comme mo- 
teur dans les usines destinées à divers services. C'est 
ce qui résulte. des passages des historiens (3) et des 
dispositions des anciens codes , où il est question des 
barrages et des retenues d'eau propre à ces établisse- 



(1) GalUœ àuas addiderunt iali roiulaSf quod genus votant 
pianarati. (PHn., Hlst. nat, 1. 18, c. 18.) Kt tjoii {Vâs plane- 
raiî,,., c. 48, suivant la citalioD de Reynîer. 

(2) Hirtiiis, de Bel. Gai., 1. 8, c. 3^. 

(3) Grcg. Tur., HlsL, 1. 3, c. 19. 
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mens. Une loi des Bavarois prononce une peine triade 
pour les vols faits dans les moulins d'un usage com- 
mun (i) : il y avait donc des usines publiques, et par 
conséquent assez considérables pour nécessiter l'appli- 
cation de la mécanique comme forcé motrice. On se 
servait aussi de moulins à bras dans les Gaules ; mais 
c'était un reste d'un usage beaucoup ^us ancien, que 
les usines avaient avantageusement remplace en grande 
partie. "^ 

Les Gaulois connaissaient l'art de fortifier le» villes 
et de jeter des ponts sur les fleuves et les rivières, 
pour les communications habituelles (2);. ce qui sup- 
pose beaucoup d'autres connaissances, et un certain 
développement des ressources qui naissent de l'obser- 
vation et du travail chez les peuples civilisés : aussi 
l'exploitation des mines était -elle très -active dans la 
Gaule, dans la Bretagne et chez les Scandinaves, dont 
les plus anciens tombeaux contenaient du fer, du cuivre 
et de l'airain. Les Gaulois creusaient leurs champs 
jusqu'à la profondeur de cent pieds pour en extraire 
la marne. L'habitude des travaux souterrains que né- 
cessitaient la recherche et l'exploitation des mines, 
est la raison que César donne de leur adresse à éven- 
ter ses ouvrages de guerre (3). Le fer qu'ils prépa- 
raient , et dont ils fabriquaient leurs armes , était d'une 
qualité supérieure, et les Romains le préféraient à 

(i) Lindemb., Lex, Bajw., t. 8, § 2. 

(2) Cœsar, de Bel. Gai., 1. 7, c. 11, et passïm, 

(3) lôid., I. 3, c. 21; 1. 7, G. 22. 



d'autre qu^ils tiraient de difTër^ns pays ( i ). On a uiônie 
découvert plusieurs m(»*eeaux de serrurerie gauloise 
fort remarquables (2), Les mines de cuivre n'étaient pas 
exploitées dans la Gaule avec moins de succès ; la bonté 
du métal qui en provenait le faisait rechercher comme 
le fer de ces contrées (3). Les Gaulois savaient le mo- 
difia par divers alliages , au point de lui donner l'é- 
clat de l'or. ïls possédaient aussi l'art de donner à l'é- 
tain dont les mines existaient en Bretagne, le reflet 
et une partie de la solidité de l'argent. Ils ne négli- 
geaient pas non plus l'exploitation des mines de plomb ; 
ce niétal leur servait à couvrir leurs principaux édi- 
fices (4) ; d'où l'on peut conclure qu'ils connaissaient le 
moyen de lé réduire en lames. Le procédé de l'éta- 
mage, qu'ils mirent en usage avant les Romains, de- 
vait leur être aussi familier : ils répliquaient non 
seulement à leur. vaisselle, mais encore à la décora- 
tion de leurs charis, des harnais de leurs chevaux, et 
de divers objets mobiliers. 

Quoique la Gaule renfenûât des mines d'or (5) , et 
même très-abondantes , rien n'indique que ce métal 
ait formé l'objet d'un conunerce d'exportation réglé. 
Les Gaulois auraient donc employé à leur usage tout 
le produit de leur extraction ; le luxe aurait donc été 




(i) Plin., Hist nat, 1. 34., c. 4-i* 

(2) Mag. encyclop,y fév. 1808. 

(3) Plîn,, HisL nat, I. 34-, c 2. 

(4) Greg. Tur., Hist, 1. 4-^ c. 20. 

(5) Diodor. Sic, 1. 5, c. 27. 



porté chez eux à un degré tel qu on ne le suppose pas 
communément. Et en effet, indépendamment des col- 
liers et des bracelets d'or propres aux guerriers, dont 
il est si souvent question dans l'histoire romaine , les 
Gauloises se paraient aussi de métaux précieux ; et il 
est vraisemblable que les peuples qui , avec le goût de 
ces ornemens , possédaient le métal qui les donne , 
n'ignoraient pas l'art de l'étendre , de le filer, et d'en 
virer le parti le plus avantageux possible. 

Tous ces faits , malgré leur insuffisance et le vague 
des documens historiques où ils sont puisés , permet- 
tent néanmoins de penser que les arts industriels exis- 
taient dans les Gaules avant la conquête de Jules Cé- 
sar, et que ce ne sont pas les Romains qui les ont in- 
troduits, puisque, de leur propre aveu, ils n'ont connu 
les plus utiles que depuis leurs relations avec les Gau- 
lois (i). » 

Quant au commer<;e proprement dit , les anciens 
qui n'ont parlé qu'incidemment de celui des G aules , 
semblent n'y avoir vu qu'une industrie personnelle , 
bornée dans ses mouvemens , et dont l'utilité ne se 
rapportait qu'à l'individu , sans influence sur la for- 
tune publique : mais peut-être n'ont- ils pas fait une 
juste appréciation de cet état commercial ; peut - être 
aussi les jugemens qu'ils en onJ^rtés, dans des écrits 
spéciaux , ne sont-ils point arrives jusqu'à nous. Quoi 
c|u'il en soit, tous les Celtes n'étaient pas également 

(i) Voy. le Traité de V économie publique et rurale (1rs Celtes, 
des Germains et des autres peuples du. Nord, passlui. 
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adonnés au commerce. Les uns s'opposaient à rentrée 
des denrées étrangères, au nombre desquelles était le 
vin, pour ne pas s'amollir par de nouvelles jouissan- 
ces; d'autres les admettaient, mais dans des propor- 
tions limitées comme leurs besoins, qui n'embrassaient 
que le nécessaire (i). Les négocians suivaient leurs 
marchandises , et se transportaient dans tous les lieux 
où ils espéraient trouver du bénéfice. César fait re- 
marquer que les Gaulois , qui étaient naturellement 
fort curieux , entouraient les marchands étrangers et 
les voyageurs, pour en apprendre des nouvelles, qui 
leur servaient souvent de règle dans leurs entreprises. 
Lui-même s'adressa aux négocians qui avaient voyagé 
en Bretagne, pour obtenir des renseignemens sur cette 
contrée , dont il méditait l'attaque (3) : il y avait donc 
des marchands-voyageurs. Cette manière de commer- 
cer n'est sans doute pas la plus simple ni la plus avan- 
tageuse ', mais elle provenait du défaut de communi- 
cations sûres et faciles ,• et l'on voit qu'elle était déjà 
fort ancienne à l'époque de la conquête , puisqu'une 
loi, en vigueur dans le siècle d'Aristote, rendait cha- 
que canton responsable , envers les commerçans , des 
vols commis sur son territoire à leur préjudice (3). 



(i) Taçit.f de Mon Germ,, c. 5. — Caesar, de Beh Gai. , 
L 4) c. a* 

(3) De 'Bel. Gai., 1. 4? c. ao. 

(3) Ârist, de MiraL — Cette loi, rétablie par les Francs 
{Caplt., an. 595, ap. BaL), semble s'être reproduite encore 
dans notre législation révolutionnaire : la loi du i o vende- 
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Existait-il alors des droits d'entrée et de sortie ? c'est 
ce qu'on ne peut affirmer ; mais tout porte à croire 
que les Gaulois n'avaient pas négligé ce moyen d'ac- 
croître les ressources publiques. La multitude des 
douanes intérieures que nous voyons établies , dès les 
premiers temps de l'invasion des Boiii:guignons et des 
Francs, pourrait être considérée comme la preuve 
d'une antique existence qui remonterait au temps où 
l'état de la Gaule, subdivisée en un grand nombre 
de petits gouvememens, donnerait l'explication et le 
motif de ces établissemens. 

Si les voyages des marchands sur terre avaient leurs 
inconvéniens et leurs dangers , de plus grands périls 
menaçaient encore les vaisseaux destinés au commerce. 
Aux dangers qui §pnt propres à la navigation se joi- 
gnaient les résultats désastreux du^ naufrage sur un 
littoral peuplé d'hommes avides de pillage , et que fa- 
vorisaient des coutumes barbares : marchandises, ma- 
telots, passagers, tout devenait la proie des habitans 
des côtes. 

Moins la commufliication était facile, plus on devait 
éprouver le besoin de se réunir sur un point donné , 
dans l'intérêt des consommateurs et du commerce, 
pour restreindre la nécessité des déplacemens , et ne 
faire en quelque sorte, d'une multitude de petites af- 
faires, qu'une seule et graiide opération : les foires 
devaient donc être en usage chez les G aulois. Strabon 

mîaire an 4- rend les communes responsables des pillages 
commis par des aUroupemens sur leur territoire. 
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parle, en effet, de plusieurs foires considérables, qu'il 
désigne sous le nom di^emporia, et qui formaient, de 
son temps, des centres d'affaires commerciales (i). 
Celles de Beaucaire, de Francfort, et autres sembla- 
bles, sont un reste de ces anciennes institutions. 

C'est dans la ville d'Arles et à Narbonne que Stra- 
bon a placé le centre principal du commerce des 
Gaules sur la Méditexxanée. D'Arles, les marchan- 
dises remontaiçttt le Rhône. A une certaine hauteur, 
il se formait un embranchement. Une partie de ces 
marchandises était chargée sur des chariots, pour tra- 
verser le pays des A uvergnats , d'où on les embarquait 
sar la Loire. L'autre partie continuait à remonter le 
Rhône , et puis la Saône, où il se formait mi second 
embranchement. Une portion était transportée par 
terre jusqu'à la Seine, où on l'embarquait de nou- 
veau ; l'autre portion se subdivisait encore. Une partie 
rernontait le Doubs, "traversait le Mont-Jura, et des- 
cendait ensuite l'Aar jusqu'au Rhin : l'autre partie 
était dirigée sur la Moselle , où elle faisait un certain 
trajet; car diverses ^directions avaient donné lieu à 
plusieurs centres ou dépôts de commerce intérieur, 
tels que Lyon , Acmenabimi , dans le pays des Car- 
nutes. Trêves, etc. (2). Vannes était, sur l'Océan, le 
point opposé où les marchandises qui descendaient la 
Seine venaient aboutir, pour de là se r^andre sur les 
côtes voisines et sur celles de la Bretagne. C'était aussi 



(i) Géog.y 1. 4. 

(a) Ibîâ. — Huet, Hist. du comm, des anciens, c. 89. 
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Tentrepàt des objets exportes par les Bretons dans la 
Gaule. 

Les marchandises expédiées de Narbonne, second 
centre du commerce de la Méditerranée, remontaient 
l'Aude ; et après un court transport par terre , elles 
étaient rembarquées sur les rivières qui se jettent dans 
la Garonne, et dirigée» sur Bordeaux (i). 

Saintes formait aussi, vers l'embouchure de la Cha- 
rente , un autre centre de commerce , où venaient 
aboutir les marchandises des ]^g^ situés entre la Loire 
et la Garonne. 

On voit que ce système de communication natu-' 
relie et de transports embrassait à peu près toute la 
Gaule , et pouvait suffire aux besoins d'un comnierce 
assez étendu, même à l'extérieur. 

Les marchandises qui faisaient l'objet princijpal de 
ce commerce étaient des étoSes, les unes grossières , 
qui servirent à l'habillement de^ soldats romains (2); 
les autres , travaillées avec plus de soin et teintes en 
diverses couleurs, dont les plus estimées portaient le 
nom ^ArraSy où elles se fabriquaient (3) ; des toiles 
pour voileë, et d'autres plu«; fines pour d'autres usages ; 
des salaisons, dont les plus recherchées étaient celles 
qui se préparaient sur les rives de la Seine (4) ; des 



(i) Slrab., Géog,, 1. 4- 

(a) La Tour d'Auvergne a cru retrouver ces tissus Jaas 
le vêtement moderne des paysans bretons. (Orig, celL, p. 3i.) 

(3) Treb. PoU., in Galh 

(4) Slrab., Gioq.y J. 4- — Varn, Zt^co/z., 1. 2, c. 4* 
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peaux, des cuirs, et vraisemblablement des pellete»- 
ries, dont les Français firent depuis une grande con- 
sommalioii ; desboisde constraction descendus des mon- 
tagnes pour alimenter diflerens poits (i); des esclaves 
que les hasards de la guerre et des naufrages faisaient 
tomber dans les mains des Gaulois; et , selon ïaciie (2), 
ceux qui, victimes de leur passion pour le jeu, avaient 
joué et perdu leur liberté ; des jfromages de différentes 
qualités , dont les plus estimés à Rome provenaient 
des Alpes et des Cévennes(3); des chevaux, mais en 
petit nombre (4) ; des métaux de plusieurs espèces ; 
et enfin quelques autres articles d'une moindre im- 
portance, tels que du miel, des troupeaux d'oies (5) , 
et des chiens de chasse, notamment ceux qu'on nom- 
maient vertagij et que les Romains préféraient à beau- 
coup d'autres , parce qu'ils étaient dressés à conserver 
le gibier intact, et même à le défendre contre les au- 
tres chiens (6). 

Aucun auteur ne s'explique sur l'exportation des 
grains de la Gaule ; mais on ne peut douter de l'anti- 
que existence de cette branche de commerce , d'après 

^ . . : L -i__l 

(i) Strab., Géog,, 1. 4» 

(2) De Mor. Germ., c. 24. — Anseg., Cap., I< 5, § i32. — 
Sirab., Géog,, 1. 4» — Diod. Sic, 1. 5, c. 25. 

(3) Strab., Géog., 1. 4» — Plin., Hist. nat, 1. it, c. 4^ (et 
non 97 : Reynier.) 

(4) Treb. Poli., In Claud. 

(5) Strab., Géog,, 1. 4* — Plin., Hist. nat, I. 10, c. 27. 

(6) Plin., Hist nat, 1. 8, c. 61. — An., de Venat — Mart., 
J^P^'f 1* i4) cp* 198* 

!• 8« LIV. 2 
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un passage de Pline, qui, comparant le blédesGauIe« 
à celui que les Romains liraient des bords de la mer 
Noire, dit que le premier était le plus léger de tous 
ceux que Rome importait. On voit par-là que les Gau- 
lois envoyaient habituellement du blé dans la haute 
Italie , et qu'ils en faisaient commerce. 

Quelque incomplet que puisse être cet aperçu des 
exportalions gaidoises, il donne lieu de pi^ésumer que 
les peuples de la Gaule envoyaient à l'étranger beau- 
coup plus d'cJjjets manufacturés que de produits du 
sol en nature ; d'où il suivrait que le commerce de ce 
pays aurait' été le principal aliment de son industrie , 
et l'industrie Ywxe de ses plus précieuses ressources* 

Touf ajinpnoQ , en eSet , que les fabriques d'étoffes 
et de sàytm devaient occuper beaucoup de bras, puis- 
que leurs produits étaient d'un usage général dans la 
plus grande partie de l'empire romain. 

Non seulement les légions étaient habillées de drap 
gaulois pour les campagnes du Nord, mais on s'en 
servait même à Rome, dans la mauvaise saison , pour 
se garantir du froid et de la pluie. Les vêtemens faits 
de cette étoffe sont ce qu'on appelait bardocucullusj 
capuchon des bardes (i). 

A l'égard des importations, elles se bornaient à un 
petit nombre d'articles, sans doute parce que la lon- 
gueur et la difiiculté des transports en élevaient assez 
le prix pour les rendre inaccessibles aux classes les 

(i) Mart., Epig,^ 1. i4, cp. 128 (cl non 1. i, ep. 54 : Rcy- 
sier)* — Jul. Capit., in Pcriin* 
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moins aisëes. Le vin et Thuile d'olive figurent au J)re*^ 
micr rang (i), car le climat semblait se refuser à la 
culiurie de rdivier; et celle de la vigne , introduite 
par les Grecs à Marseille , ne s'est étendue qu'avec la 
domination romaine. Viennent ensuite l'ëtain, tiré de 
la Breiagne, divers objets de mercerie, quelques aro- 
mates, épiceries et autres produits de l'Inde , mais en 
petite quantité, le goût de ces raretés ne s'étant déve- 
loppé que plus tard, par suite des communications 
qui se sont établies avec l'Orient. 

Ainsi, les Gaulois recevaient des étrangers beau- 
coup moins qu'ils ne leur donnaient : la balance du 
commerce devait être à l'avantage des premiers ; et si 
là différence, comme il y a tout lieu de le croire, était 
soldée en numéraire , la Gaule pouvait avoir acquis , 
par son industrie, assez d'aisance et de ressources pour 
ne pas manquer d'aucun des objets de nécessité et d'a- 
grément relatifs aux habitudes et aux goûts de ses ha- 
bitans^ 

Il nous reste à dire un mot de la marine des Gau- 
lois, Les historiens ne nous ont transmis que des no- 
tions rares et imparfaites sur cet établissement , qui 
semble inséparable d'un commerce d'une certaine 
étendue; mais on peut jtxger, au moins par conjecture, 
que la navigation sur les côtes de l'Europe remonte 
aux siècles les plus reculés, et que le commerce des 
Gaules a su mettre à profit les moyens d'extension et 
de transport qu'il y trouvait. C'est un fait connu, que 

(i) Strab., Géog,f 1. 4- — Ath., Deipn,, l. 4« 
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des pirates infestaient la Baltique et les eaux voisiites, à 
une époque antérieureau temps d'Hérodote; et comme 
on ne voit point de voleurs là où il a'y a rien à pren- 
dre y on doit conclure de la présence des pirates dans 
les mers de l'Europe, que les vaisseaux marchands 
fréquentaient ces parages, et qu^la pii'aterie ne s'y 
est montrée qu'à la suite du commerce maritime qui 
l'alimentait. Il serait difficile, en effet, d'attribuer 
d'auires molifi ou d'autres fins à ces brigandages dis- 
pendieux. 

L'auteur du Traité sur l' économie des Celtes j fait 
observer, avec beaucoup de raison , que des descentes 
sur le littoral d'une vaste conti*ée ne seraient point un 
appât suflîsant pour construire des navires^ Un peuple 
sans commerce , exposé sur ses côtes à des incursions 
fréquentes, les abandonnerait bientôt pour se retirer 
dans Tintérietir, où ses récoltes et ses troupeaux se- 
raient plus en sûreté; et alors la piraterie n'aui'aitplus 
d'objet; car les dangers des pirates augmentant à me- 
sure qu'ils s'écarteraient de leurs embarcations, ceux- 
ci ne pourraient plus compter sur le butin, dont l'es- 
poir les anime seul dans leurs entreprises (i). 

Quoi qu'il en soit , on sait , à n^en pouvoir douter, 
qu'au temps de la conquête, les Gaulois entretenaient 
des vaisseaux en divers ports. César a parlé de la ma- 
rine des Vénètes, parce qu'il s'est trouvé dans la né- 
cessité de la combattre (2). Lem-s vaisseaux, dit cet 

(i) Traité de l'écon. puhL et rurale des Celtes y etc., c. 5. 
(2) De Bel. GaL, J. 3, c. 8 et i3. 
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écrivain , portaient des voiles de peaux , et leurs ancres 
étaient retenues par des chaînes de fer. Strabon ajoute 
qu'iU étaient calfatés avec de Talguc (i). On ignore 
pourquoi les Vénètes avaient adopté l'usage des peaux, 
dans un pays où il existait de la toile à voiles. Comme 
les Cadiurcjues se livraient à la fabrication de celle 
toile y il est vraisemblable que les peuples de Saintes 
et de Bordeaux, ports voisins dcsCadurqucs, s'en ser- 
vaient pour leurs vaisseaux, qui étaient peut-être 
niieux construits ou plus exercés que ceux des Vé- 
nètes. C'est de là que César fit venir des matelots, 
lorsqu'il tenta l'expédition de Bretagne (2). Ainsi , 
Tierxîstence d'u^e marine dans ces contrées, quel qu'en 
fât le véritable objet , à l'époque de l'invasion , peut 
être considérée comme un fait certain ; mais voilà ce 
à quoi se réduisent les notions que fotu'nissent les his- 
toriens sur cette matière. 



(0 Géog., 1. 4- 

(2} De BeL Gahy 1. 3, c. g. 



( ^o 
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DISSERTATION 



SUR l'ÉTâT du commerce en FRANCE, SOUS LES ROIS 
DE lA PREMIÈRE ET DE LA SECONDE RACE (l). 



Il n'est point de ifation policée dont le commerce 
n*ait réuni les suffrages en sa faveur. Les avantages 
qu'il procure sont si visibles et si multipliés , qa il 
serait inutile de produire ici une longue suite de té- 
moignages pour relever le mérite d'une profession 
qu'on peut regarder comme l'âme des ans, et comme 
le fondement le plus solide de la société civile. 

Dès les temps les plus reculés, les Gaules en avaient 
senti les effets; et c'est une opinion aussi injnsie que 



(i) Mémoire qui a remporté le prix, au jugement de l'A- 
cadémie des sciences, belles-lettres et ar(s d'Amiens, en 
lyBa ; par l'abbé Garlier (Claude), né à Verberîe en 1725, 
auteur de plusieurs bons Traités d'économie rurale et d'un 
grand nombre de Dissertations historiques , dont neuf ont 
été couronnées par diverses académies ; ami et confident de 
Turgot, dont il seconda le zèle par ses écrits; mort prieur 
d'Andressi, en 1787. Son principal ouvrage est V Histoire du 
ducJté de Valois y depuis le temps des Gaulois jusqu^au com- 
mencement du dix-huitième siècle. L'abbé Carlier a fourni 
aussi beaucoup d'articles intéressans aux journaux scientifi- 
ques et littéraires de son temps. {Edit C L.) 



( =»3) 

mal fondée, de croire que les anciens Gaulois ne 
s'en occupaient pas, et que les Romains, auxquels ils 
furent soumis environ l'espace de cinq siècles , en 
faisaient peu de cas. 

Avant que la ville d'Alexandrie fût fondée (i), et 
lors même que Tyr et Carthage se soutenaient dans 
ce haut de^ré de gloire et de puissance où le com- 
merce et la navigation les avaient élevés, la Gaule en 
connaissait déjà totit le prix (2). Celui qu'elle entre- 
tenait avec les habilans des îles Cassilérides et Bri- 
tanniques, produisait de* gros profits aux négocîans 
gaulois qui allaient faire le commerce de ers îles (3). 
Il consiMait en plomb, en éiain, en pelleteries, en 
esclaves, en chiens de chasse et cle combat (4) * en 
échange de quoi les naturels du pays recevaient de 
la vaisselle de terre, et diverses marchandises d'un 
piix bien inférieur à celles qu'ils livraieni. Vannes, 
captale de l'Armorique, servait d'enu^epôt aux mar- 
chands gaulois (5). Celait dans son port qu'ils dé- 
chargeaient d'abftrd ce qu'ils apportaient de ces îles, 
pour le transporter ensuite, soit par. eau, soit par 
terre, jusqu'à Narbonne et àMarseUle, où ils livraient 

(i) Diod., Sîcul., Bihliothy I. 5, éd. i6o4- 

(2) On peut voir dans le tome 16 des Mémoires âe V Aca- 
démie des belles-lettres, page i53, un Mémoire aussi curieux 
que savant « sur les réoolutiôns du commerce des tles Britarmî- 
ques^ depuis son commencement jusqu'à Jules César. 

(3) Ibid., p. 3o2. 

(4)Strab., Géog., 1. 4-i P« ^^o^ éd. 1620. 
(5) Ibid., p« 194* 
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aux marchands de la Grèce et de l'Asie , les choses 
(ju'ils n'avaient pu débiter dans rintérieur de la 
Gaule (i). 

Dans des temps postérieurs, et un peu avant la 
conquête des Gaules par Jules César, les négocians 
romains faisaient de fréquens voyages dans la pariie 
méridionale de cette vaste contrée (2). Ils y appor- 
taient, entre autres choses, des tins d'Italie (3), dont 
la vente leur produisait de gros gains, parce qu'ils les 
mettaient à un si haut prix, que les senlcs personnes 
opulentes pouvaient en acheter : aussi, en usait -on 
avec ménage , en y mêlant de l'eau (4). 

A mesure que le commerce des Romains se ré- 
pandit, le concours des marchands italiens en aug- 
menta la quantité; et le peuple montra pour cette 
liquem*, devenue plus commune, la même avidité qui 
avait autrefois attiré les Gaulois en Italie , du temps 
de Tarquin l'Ancien (5). 

Avant César, c'était la coutume parmi los Ner- 
viens (6), et dans plusieurs cantons de la Belgique, 
d'en proscrire le transport et l'usage : ce qui fait pré- 
sumer que ces peuples n'avaient pris la généreuse 



(i) Cœs., de BelL GalL, 1. 4i c. 21. — Dlodor., p. 3i4. 
Strab., 1. 3, p. 147 et 189. 

(2) Cicero, pro Quintîo, c. 12. 

(3) Dîod., p. 3o4., 3o5. 

(4) Athenœus, de Gallis, 1. 4f c. i3. 

(5) Livius, 1. 5, c. 33, 34-. 

(6) Cœs., de BelL GalL, i. i, c. i; 1. 2, c. i5. 
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Tés(dution de s*en abstenir, que parce qu^ils sentaient 
mieux que d'autres dans cçmbien d'exirémitcs il en- 
traîne j^ quand on en prend a\ec excès, lis le regar- 
daient comme uçe liquem* traîtresse, qui ne fiai le et 
n'enchante le goût que pour sëduire plus siacment 
Tesprit , et asservit; le corps avec plus de tyrannie. 

A IVgard des autres parties du commerce, ils ne 
se Itermettaient que celui des choses nécessaiies à la 
vie, croyant qife dans un sol aussi fcriile que le leur, 
on dcvak se contenter des bieni'ails de la simple na- 
ture, sans aller chercher dans d'au 1res climats, et à 
travers les périls de la mer, des vins délicieux, des 
mers exquis, ou des habillemens précieux, dont l'u- 
sage est presque toujours suivi de la coniagiou du luxe 
et de la corruption des mœurs (i). 

Les Celtes et les Aquitains pensaient différemment. 
Bien éloignés de s'interdire tout commerce avec l'é- 
tranger, et de le bannir de chez eux, comme une 
profession dangereuse, ils en faisaient un cas pariicii- 
iier.^lls s'associaient volontiers avec les publicoins, ou 
chevaliers romains, qui venaient trafiquer à Narbonne , 
et dans les quartiers qui sont aux environs du Rhône 
et de la Saône (2). Leur police, moins rigide à cet 
égard , admettait sans distinction tous les étrangers 
qui venaient leur faire part de letu's richesses. Ils sa- 
vaient façonner l'or et les métaux ; et la nature , par 
un privilège qu'elle refusait aux Belges, leur chariait 



(i) Caesar, ibid> 

(2) Gcer., pro Quintio^ c. 12; pro Fonteio, c. i, 4 et 36. 
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Tor en paillettca dans les sables du Rhône ^« du 
Doubs,de la Garonne et du Gacdoii^sansle leur lai œ 
chercher par le travail (i). Ils l'en tiraient avec soin, 
le lavaient, le fondaient , le maniaient avec adresse, 
et en faisaient diver» ornemens , dont ils paraient leurs 
habits. 

La Gaule entière soumise aine Romains , changea 
de face, et devint en peu de temps très -florissante. 
Strabon, qui vivait sous Auguste, parle avec éloge des 
routes magnifiques dont elle était de son temps per- 
. cëe d'un bout à l'autre (2). On en voit encore aujour- 
d'hui en plusieurs endroits des restes précieux, qui 
répondent à la grandeur et à la dignité du nom ro- 
main. Elles partaient ordinairement de quelque ville 
considérable par son trafic et par le nombre de ses 
habitans, et allaient se terminer à l'Océan, ou bien 
à quelque port fameux , après avoir traversé une infi- 
nité de villes et de bourgades. La seule ville de Lyon 
en avait quatre de cette sorte (3). La première con- 
duisait auxCévennes,et lui ouvrait une libre commu- 
nication avec l'Aquitaine et la Saintonge. Une autre 
menait droit au Rhin. Une troisième passait par le 
Beauvaisis et le territoire d' A miens , pour al^oui ir à l'O- 
céan. Une quatrième enfin traversait la Gaule-lNar- 
bonnaise, et allait jusqu'à Marseille. 11 y en avait de 
^mblables à Paris , à Autun , à Rouen et à Boulogne , 



(i) Dîod., p. 3o5. — Strab., p. 190. 

(2) Strab., 1. 4» P" 208. 

(3) Ibid. 
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outre le» chemins par eau et les ports construits dans 
les villes situées le long des rivières (i). 

Marseille, eette ville ancienne, fondée par les Phto- 
céens , n*avait encore rien perdu de son ancien éclat ( 2) . 
La sûreté de ses rades, et de son port, appelé Lacy- 
don^ y attirait de tous côtés le commerce et Tabon- 
dance (3). C'était de là principalement cjiie venaient 
tontes les marchandises rares et précieuses qu'on trou- 
vait exposées dans les marchés deNarbonne, d'Arles, 
de Bordeaux et de Châlons-sur-Saône , dont Sirabon 
vante la magnificence et la richesse (4). 

Sous le règne de Tibère, il y avait à Paris une so- 
ciété de conamerçans , étabKs sous le nom de Nautes 
(^Nautàf ParisiacL) L'inscription qui consiale ce fait, 
et qui fut trouvée en 171 1 (5), dans les fondemens 
du chœur de l'église cathédrale , a donné lieu à une 
savante dissertation , à laquelle je renvoie ceux qui 
seront c curieux dé "savoir plus poriiculièrement l'état 
du commerce des Gaules sous cet empereur, ci sous 
ceux qui lui ont succédé (6). On y prouve que presque 
tout le commerce de ces temps éloignés se faisait par 
eau: usage qui se perpétua sous les rois de la première 



(i) Hist dei grands c1iem.y 1. i et 3. 

(2) Livius, 1. 5, c. 34* 

(3) Cîcer., pro Flacco, c 63. — Atbenœas, L i3, c. 5. — 
Pompon. Mêla, Géog., 1. a, c. 5. 

(4) Strab^ p. 181, 186, igi. 

($ HisU de Paris, par Féllbien, t i. 

(6) Dissert sur rhàiel-de-çiiie de Paris, part. 4^ c. 8. 
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et de la secojide race (i ). Dfc là le nom et les juridictions 
des prévôts des marchands, établis en plusieurs villes 
du'Foyaume. Les fonction^ primitives de ces magistrats 
étaient de prot^ar le commerce , de tenir la niain à 
la police des poris, et de pourvoir à ce cpi? les routes 
par eau de leur district ne fassent iniercepiées par 
aucun obsiacle qui put en retarder la navjgaiion. 

La-Gaide, ainsi coupée par tant de canaux salu- 
taires , jouissait du double avantage de voir ses c^mr 
pagnes fertilisées, en même temps qu'elle trouvait' des 
facilités et des moyens de communication dans un 
élément qui semble, au premier coup -d'oeil, u'avoir 
été distribué par Fauleur-de la nature, ^que pour dé- 
sunir les villes, et resicrrer le cominerce dans des 
bornes étroites, en empêchant le transport et le débit 
des denrées et des fruits de la terre, d'im canton dans 
un aulre. 

Ces corps, ou sociétés de marchands par eau, étaient 
en honneur dans les Gaules, lorsque les Francs quit- 
tèrent la Germanie et les bords du Rhin, pour venir 
les conquérir. La phipart des grandes rivières avaient 
leurs naiites; et plusieurs compagnies, semblables à 
celles qui naviguaient sur la Seine , tiavaillaient avec 
la même ardeur à faire fleurir le commerce sur la 
Seine , le Rhône , le Doubs , la Durance et la Loire , 
de même que siu* la Marne, la Vaimes, l'Yonne et 
l'Aroux , connue le porte l'inscription antique trou- 
vée à AuxeiTe, et faite en l'honneui- d'un certain 

(i) Dissert, sur l'hôtel-de-idlle de Paris, part. 4f C. 8. 
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Démétrius , chaîné des affaires des villes de Sens , de 
Troyes, de Meaux, de Paris et d'Antun (i). 

On appelait nautes^ naviculaires j léuunculaires^ 
ou scaphcdres^ ceux qui faisaient leur principale oc- 
cupaiion du commerce par eau (2). Ce n'étaient pas 
desimpies bateliei's, comme quelques-uns ont \oulu 
le faire crohe : leur profession était honorable, ou du 
moins n'avait rien d'humiliant. Ils comptaient parmi 
eux des dccurions, des sénatem-s, des dccemvirs, des 
qucsiours et des chevaliers (3) ; et les particuliers qui 
s'y exciçaicnt avec succès. petxdant un certain espace 
de temps, éialent surs d'être anoblis, et de passer 
dans la classe des dhevaliers romains (4). 

Ceux qui commerçaient dans les Gaules, étaient 
distribués «n différens corps, indépendans les uns des 
autres y ei. seulement unis^par les liens du commerce. 
Chactyje de ces Sociétés avait son district , et devait 
être soumise à uji patron , qui lui-même était naute. 
Ainsi, Marcus- Fronton (5), quoique sévir d'Aix, 
c'est-à-dire tm des six premiers magisu^ats de cette 
ville, prend le titre de^ûfron des nautes de la Du- 
Tance dans Gruterj de même que Julius - Severinus , 
patron et directeur de ceux du Rhône (6) , et L. Be- 



(0 Gruter., 871, 8. 

(2) Cod. TheofLy 1. i3, tît. 5. — Digeste lit. 4r ^ÎU 9, '• ï« 

(3) Cod. Theod., ibid., lex 5. 

(4) Jôld,, lex 16. 

(5) Gruter., 4-ï3, 4* 

(6) Ibid., 42S, I. 
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sius, chetalier romain, patron des nautes de là 
Saône, était naute lui-même (i). 

Ces corps avaient de très -beaux privilèges. Ils 
étaient qualifiés de très - brillans (^splendidissimum 
corpus nautarum) (2). Les lois leur décernaient des 
prérogatives tout à fait capables de soutenir et d'ani- 
mer ceux qui en étaient membres : elles les déclaraient 
exempls de toutes charges publiques, comme tutelles, 
curatelles, contributions, etc. (3). Les marchandises 
qu'ils faisaient voiturer étaient exemptes de plusieurs 
droits; et il n'était plus permis de les saisir, même 
pour dettes, lorsqu'ime fois elles étaient rendues aux 
marchés pour lesquels elles étaient destinées. Surve- 
nait-il quelque différend entre eux , ils étaient ter- 
minés par des arbitres, à peu près semblables à nos 
consuls; et à leur défaut, on se pourvoyait par devers 
les juges ordinaires des lieux. Ils avaient encore d'au- 
tres avantages, que je pourrais détailler; mais comme 
je me suis seulement proposé de donner une idée 
générale de l'état des Gaules, par rapport au com- 
merce , avant que les Français s'y fussent établis , ce 
(jae je pourrais dire de plus serait superflu (4). 



(i) Gruter., 875, 3. 

(2) Ibid.y 525, I. 

(3) Bîgesty iib. 5o , tit. 4 1 lex 5. — Cod^ Theod^, lib. i3, 
lit. 5, lex 5 et 16. 

(4) Voyez la Notice précédenle , où nous avons évité de 
répéter ce qu'on retrouve ici. {Edit. G L.) 
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ARTICLE PREMIER. 

Etat du Ibommerce en France sous les rois de la première 

race. 

Lorsque les Francs commencèrent à pénétrer dans 
les Gaules, les peuples qui en habitaient la partie 
septentrionale , n*étaient plus dans cet ancien état de 
férocité qui faisait injure au cominérce. Revenus de 
leurs pré jugés, dès que César les eût soumis, l'époque 
de la conquête des Gaules avait été aussi celle d'un 
renouvellement général, qui avait fait succéder parmi 
eux la politesse à là barbarie , et l'esprit de société , 
à c^ orgueil sauvage qui leur donnait tant de mé- 
pris et d'aversion pour tout ce qui n'était point con- 
forme à leurs usages. » 

Les dix-sept départemens dont la Gaule était com- 
posée depuis Honorius , faisaient autant de provinces 
romaines; et tous les Gaulois, devenus citoyens ro- 
mains par laloi de Caracalla, jouissaient des privilèges 
attachés à ce tilre. 

Il n'en était pas ainsi des Francs , peuple indompté. 
Leurs mœurs étaient sauvages, et leurs coutimies assez 
semblables à celles des anciens Gaidois, avec qui ils 
avaient une oommime origine. Lem^s usages rédigés 
formaient un corps de lois, dont la plupart ne sont 
point parvenues jusqu'à nous (i). Ce qui en reste sous 
le nom de loi saliquCj prouve invinciblement que ce 

(i) taus franc. Du Cliesne, t. i, p. 25a. 
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peuple n'était pas ennemi dn commerce , mais plutôt 
cpi"!) en avait à cœur Tavancement et la perfection. 
C'est ce que je ferais connaîire in rapportant Jes arti- 
cles de cette loi qniy sont relatifs, si je n'étais obligé 
d'inierrompre le récit de ce qui concerne cette na- 
tion belliqueuse, |^our le reprendre,, après avoir ex- 
posé quel oiaiij^ vers ce même temps, Pétai du négoce 
dans la plupart des villes de la Gaule, 

Arles tenait parmi elles un rang distingué (i). Son 
éloîgnemeiit de la Gevmanie la mit pour quelque 
temps à l*abri des obstacles que les armes de ces con- 
quérans auraient pu apporter à son commerce. Au- 
sone, qui vaate la,beaulé de son pont, nous apprend 
qu'il s'y teuaiv des marchés considérq^bles, par l'af- 
fluence de cetix qtii venaient y trafiquer à certains 
jours; qaie les marchandises qu'on y exposait venaient 
par eau; et que de son temps, cette ville passait pour 
être une des plus opulentes de la Gaule. 

La ville d'Arras ne fut pas aussi heureuse. Ses ri- 
chesses et sa proximité de la mer et des^ Pays-Bas, y 
attirèrent d'abord les Français, sous la conduite de 
Clodion leur roi; mais ils en furent -bientôt chassés 
par les Romains, à qui elle obéissait. Saint Jérôme, 
qui fait mention de son ti^afic , parle avec éloge de ses 
mannficlures d'étoffes, qui passaient^ avec celles de 
Laodicée , pour être les plus parfaites de tout l'em- 
pire. Les draps précieux qui en sortaient ne le cé- 



(i) Auson., de Clan urb,, p. ^i6yéà, 1780. 
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daient en beauté et en finesse qu'à la soie et au lin (i). 

Narbonne n'était pas moins florissante (2). G)mme 
elle était plus voisine du rivage , et que depuis long- 
temps elle était regardée comme la capitale de tout ce 
beau canton qu'on nommait par excellence la pro- 
\fince romaine y les négocians étrangers qui venaient 
par mer, préféraient son port à ceux des autres villes 
plus éloignées. Le voisinage de la mer leur rendant 
plus aisés la garde et le transport des marchandises, 
ils couraient aussi par-là moins de risques, et avaient 
moins de frais à faire. On y apportait de l'Orient, des 
marchandises de toutes espèces (3). On y venait de 
la Sicile et de l'Afrique ; et les commerçans de ces 
contrée^ avaient coutume de s'associer, et de joindre 
leurs petites escadres, afin d'être en état de se prêter 
clans le besoin im mutuel secours, et de faire avec 
plus de sûreté le trajet de la Méditerranée. On y ve- 
nait aussi d'Egypte et d'Espagne avec le même em- 
pressement (4). 

On ne sait pas trop quelle était la manière de ce 
commerce réciproque. Ausone, d'ailleurs si attentif à 
relever les avantages de ces villes, n'en dit rien, non 



(i) Sid. Ap., carm. 5, v. 12^ du Cfaesne, t. i, p. 117. 

S. Hyerom., I. 2, Acb. — Jovinîan., Append. ud U /^.^ open, 
noQ. éd., p. 21 4, 748. — Idem, ad A^erunc. — D. Bouquet, 
t. I, p. 54k* 

(2) AusoiK, p. 221. — Sîdon. ApoIL, carm. 28. 

(3) Auson., îbid, — Sulpîc. Sev., DiaL i, c. i et 2. 

(4) Auson., de clar. Vrb., m Narh.^ p. 221. 

I. 8« Liv. 3 
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plus que Sulpice Sévère, ou Sidoine Apollinaire, qui 
ëcrivaient après lui. Us remarquent seulement en pas- 
sant, queNarbonne et Trêves étaient deux villes puis- 
santes par leur trafic, et que les nautes de la Moselle 
faisaient un commerce considérable, tant sur ce 
fleuve que sur les petites rivières qui viennent s'y 
jeter (i). On peut penser cpi'il consistait en blé, en 
vin , en huile , en sel , et autres denrées nécessaires 
pour subsister, et qu'on recevait de Fétrangai*, par 
échange ou autrement , toutes le» choses qui ne sont 
que pour le luxe, les commodités et l'agrément de 
la vie. 

Ce que le même Ausone raconte de la ville de 
Bcordeaux, sa patrie, et de ses environs, est plus exact; 
et les particularités qu'^1 nous a transmises à (5e sujet, 
sont remarquables (3). Il s'y faisait un grand débit de 
cire et de suif; et les ouvriers occupés à ces sortes de 
manufactures, avaient un talent singulier pour donn^ 
à leurs marchandises , un degré de blancheur qui les 
rendait préférables à celles qu'on façonnait dans d'au- 
tres cantons. On y vendait aussi de la poix , du pa- 
pier, et une sorte de bois résineux, dont on faisait 
des torches pour éclairer. Ces dernières marchandises, 
qui croissaient dans un autre sol , y étaient apportées 
par les négocians étrangers. Le papier, par exemple, 
venait de l'Egypte; et les marchands de cette province 
ne manquaient pas de charger sm* leurs vaisseaux, ou 

(i) Aiison., in MoseiL, p. 212, 2^. 

(2) Idem, ep. Theon. 4, et de InsuL MeduL 
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du suif, cm de ees vins excellens cpie le même poëte 
vante tant, et que \ed environs de Bordeaux produi-* 
saient en abondance (i). La Saintonge en tirait ses 
provisions^ tiiisi que les autres quartiers situés au-^ 
delà de la L/oi#e et de la Garonne. 

Un siècle elitier s^ëtait écoule depuis que Tempe^ 
reur Probus avait ramené la joie dans ces cantons et 
dans tome la Gaule , en dérogeant aux ordonnances 
du âroucheDomitien, qui avait défendu aux Gaulois 
de cultiver la yigae , sous couleur que celte oecopj^ 
tion nuisait au commerce et à ragriclilture (2). L'é^ 
vènement, en démentant sa sombre politique, justifia 
la sage conduite de Probus. L^agriculture y gagna, par 
le soin qu^on prit de défricher les coteaux inculdes , 
pour les plâhter ; et le ooiàlmerce , au lieti de se r»^ 
lentir^ n'en fut que plus animé dans les lieux où le 
vin venait en abondance. 

C'était principalement à sa situation que la ville de 
Bordeaux était redevable des avantages sans nranbre 
qu'elle retirait de son commerce (3). Peu distante de 
Fembouchure de la Garonne , les vaisseaux les pins 
gros, poussés par la marée , pouvaient s'avancer assez 
près de ses murs^ parce que son port était plus bas 
et plus spacieux cpi'il n'est aujourd'hui (4)* Ceux qui 

(i) Aus. Ep. PauL 9. 

(2) Flav. Vopisc, inler. Hist Aug. scripLf p«334i éd. i6o3. 
— Sucton», in Dondt, c. 7. — £utrop., 1. 5. 

(3) Paulin., Eucharisf^, Bibh pp., in Append*y éd. Paris, iSyg, 
p. 283. 

(4-) Auson., de chris^ Urb., p. 228. — Id., ep, Theon, 5; 
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roulaient débarquer leurs charges dans d'autre temps 
que celui du flux, et ne pas aller jusqu'à Bordeaux, 
avaient sur la Dordogne le fameux pcrt de Condat, 
l'entrepôt principal du Limousin , de l'Auvergne et 
du Quercy (i). Ils trouvaient encore depuis Blaye et 
le Mëdoc, plusieurs îles commodes, dans lesquelles 
on avait pratiqué d'autres ports, où les marchands se 
rendaient pour faire. leurs emplettes, et pour vendi'e 
à leur tour à ces mêmes négocians , ce cp'ils appor- 
taient du fond de la Gaule (2). Les marchés établis 
près de ces îles leur servaient à se libérer des choses 
qu'ils ne voulaient pas prendre la peine de faire voi- 
turer dans des cantons plus éloignés. Ces îles étaient 
encore renommées par les huîtres, qui avaient la ré- 
putation d'être plus excellentes que celles de Nar- 
bonne. et de Marseille. Il s'en faisait un grand dé- 
bit (3). 

L'Espagne , qui peu auparavant obéissait aux Ro- 
mains, était soumise aux Groths, peuple sauvage et 
sans lois ^ accoutumé à vivre de pillage (4). Us avaient 
pour roi le fameux Ataulfe. Ce barbare , attiré par la 
bonté des vins, dont on faisait un gros commerce en 
Provence , y fit irruption vers le temps des vendan- 
ges, et pritNarbonne(5).Mais il fut bientôt contraint 



(1) Ep. TJieoni 5. 

(a) Ep» 22 ad Paulin. y et PauL ad Auson. 

(3) Auson. , ep> 7 Theonî, ep. 9 ad Paulum. 

(4.) Oros., 1. 7, c. 4-3, ann. 4ï4- 

(5) Idaûi Chronicon.y n. 19, W ann, 4-^3» 
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de se retirer, et de céder à la valeur du oamte, ou 
général Gmstance, qui commandait en ces lieux pour 
Honorius. 

Cet babile officier ayant depuis découvert qu*il 
avait abusé du commerce que TEspagne entretenait 
avec les Gaules, pour y pénétrer, prit le parti d'in- 
terdire aux Romains de ces cantons, toute conmiu- 
nicaûon avec TEspagne, et défendit de recevoir dans 
les ports de la Méditerranée, les vaisseaux qui vien- 
draient y aborder de cet Etat (i). 

Les précautions deG)nstance, et les efforts réitérés 
d'Aëtius (3) , n'empêchèrent pas les Huns de péné- 
trer quelque temps après dans les Gaules , sous la 
conduite d'Attila, prince cruel et furieux, qui se 
nommsdt lui-même le fiéau de Dieu, et la terreur 
du genre humain (3). Ce monstre sorti du fond de 
la Scythie , qui semblait croître en cruautés à mesure 
que ses succès le rendaient plus redoutable , ne mit 
plus de bornes à ses emportemens , après qu'il eut 
triomphé dans les plaines de Châlons, des forces réu- 
nies que les Romains, les Boui^iignons et les Francs 
avaient tenté d'exposer à son passage. Il ravagea par 
le fer et par le feu ce qui se trouva à sa rencontre , 
renversant les édifices et brûlant les moissons. Ceux 
qui échappèrent à ses armes pendant ses courses, eu- 
rent à supporter presque aussitôt un fléau d'une autre 



(i) Oros., ibid, 

(2) Prosper. Aquit., Citron., an 452. 

(3) Vit 5. Aruani» Du Chcsne, 1. 1, p, 52i. 
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nait à sa suites 11 laissa aux Romains Tusage de leurs 
lois, se contentant de fsdre rédiger, sous le nom de 
loi saUquBj un certain* nombre de règles, dont les 
circonstances rendaient Tobservance nécessaire (i). 

Le titre de cette loi qui a rapport au commerce, 
le suppose établi (2). Il a pour objet la liberté des 
marchands et la sûreté des ports. Si quelqu'im , dit la 
loi , est assez osé pour détacher un esquif d'un vais- 
seau , et qu'il s'en serve pour passer le fleuve , qu'il 
paye cent vingt deniers ; s'il s'en empare , et qu'il le 
dérobe, il payera six cents deniers; s'il le dérobe avec 
tous ses agrès, qu'il paye quatorze cents deniers. 

La loi des Bourguignons décernait des peines pé- 
cuniaires assez semblables, et prescrivait déplus deux 
cents coups de bastonnade pour les serfs qui seraient 
trouvés dans le dernier cas (3). Cette loi défendait 
aussi l'usage des monnaies de mauvais aloi , et pros- 
crivait nommément celles des Goths, de Valenti- 
nicn III , d^Alaric et de Genève. 

La loi des Visigoths était un peu plus étendue ; et 
il le fallait , puisque les villes maritimes les plus com- 
merçantes de la Gaulé étaient renfermées dans cet 
Etat. Euric , ouEvaric , contemporain de Clovis, passe 
pour en être l'auteur ; au moins est-il certain qu'on 
lui est redevable du titre qui a rapport au com- 



(i) Laus Franc. Du Chesne, t. i, p. aSo. 

{pî)Lex saKcy tit. 24., de NaM, furatis. 

(3) Leay.Burgund.y add. i, tit. 7 ; et add. 2, n. 6.. 
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mei'ce (i). Les Goths, cjiii avaient déposé une partie 
de leur férocité sous Wallia , achevèrent de se policer 
sous Euric. On peut même assurer avec vérité , que 
de tous les peuples qui se sont élevés sur les débris 
de Tempire romain , ceux-ci ont été les plus passion- 
nés pour le négoce. Leur loi en fournit autant de 
preuves qu'elle contient d'articles en faveur de cette 
profession^ 

Il est vrai que ce qu'on y lit regarde plutôt les 
négocians étrangers^ que les marchands qui trafi- 
quaient dans l'intérieur de la Gaule ; mais il est aisé 
de remarquer que ceux-ci n'étant pas distingués du 
reste des Goths, ils se gouvernaient de même. D'ail- 
leurs, chaque corps de marchands ayant ses lois dans 
ses usages, qui variaient suivant les circonstances, 
ils n'avaient pas besoin de Constitutions fixes et per- 
manentes. Là liberté dont ils jouissaient leur tenait 
heu de tout, et ils étaient suffîsanmient protégés, dès 
qu'on ne leur imposait pas la dure nécessité de par- 
tager avec autrui le fcvâl de leurs travaux. 

Le comjuerce des étrangers demandait d'autres 
précautions. Leurs coutumes et leurs lois étant dif- 
férentes de celles des Goths , il, fallait trouver des 
iempéramens propres à concilier les intérêts et les 
usages de chaque nation. C'est aussi le but qu'on s'est 
proposé dans le titre troisième du onzième livre de 



(i) Isicîor. Hisp., Hîst, Goth., apudléàhhe^ mss,, t. i, aéra 
5o4, p. 66. 
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11 donna plusieurs fois de pareils témoignages dé 
bonté à ia ville d'Arles, cité riche et puissante , où la 
politesse de ses habitans attirait les négocians de toutes 
parts (i). Les langues grecque, latine et gauloise y 
étaient familières parmi le peuple (2) ; et il est vrai- 
semblable que celle des Hébreux n'y était pas géné- 
ralement ignorée , cai* les Juifs y commerçaient en 
grand nombre (3). 

Elle communiquait avec Valence par le Rhône; avec 
Marseille et les autres villes de la côte , par la Médi- 
terranée : mais plusieurs édifices publics y menaçaient 
ruine ; et son commerce , moins animé que de cou- 
tume, souffrit quelque interruption en 5 10. Théodo^ 
rie, à qui Ton fit part de ces incidens, les regarda 
moins conmie des contre- temps fâcheux que comme 
une occasion favorable de signaler sa tendresse envers 
le peuple d'Arles (4). U fit charger sur divers vaisseaux 
qui étaient dans les ports d'Italie, des vivres et des 
munitions de toutes espèces , avec des sommes consi- 
dérables, pour subvenir aux besoins de cette ville. 

Théodoric était aussi admirable par les qualités de 
l'esprit quefpar celles du cœur. Ses lettres à Gonde- 
baud , et à quelques autres souverains de son temps , 
décèlent un génie vaste et cultivé (5). Il avait beau- 

(i) D. Bouquet, ep. 10. 

(2) Act. SS, Ord.'S. Ben., saec. i, p. 662. 

(3) Boliand. August., t. 6, p. 69. 

(4) D. Bouquet, L 4i P' 8» 

(5) Theodor., ep. 2 et 5. — Gundibad. , du Chesnc, t. i, 
p. 837 et 83g. 



( 45 ). 

coup de goût , et aimait les sciences. Son amour pom* 
les beaiix- arts le pénétrait d'estime pom* les artistes 
célèbres qui avaient flem*i pendant le bel âge de Rome ; 
et il avait dans ses Etats des ouvriers en tout genre, 
qui s'y occupaient avantageusement pour le bien de 
ses sujets : prince habile, sage, bienfaisant, et vérita- 
blement grand, par le soin qu'il prit de civiliser ses 
peuples y et de les rendre heureux. 

Le tumulte des armes fît moins cesser que suspendre 
un peu le Ubre exercice du commerce dans les Gau- 
les. De son temps , et pendant que sainte Geneviève 
vivait encore, il y avait à Paris des marchands que 
leur négoce obhgeait à faire de fréquens voyages en 
Syrie. L'auteur anonyme de la vie de cette sainte (i), 
qui nous a transmis cette particularité , ne dit rien 
touchant la nature de leur trafic ; mais il fait assez en- 
tendre qu'ils allaient y acheter des meubles et des ha- 
bits précieux, loi:squ'il ajoute qu'ils faisaient leurs 
emplettes à Antioche et dans le voisinage, c'est-à-dire 
à Laodicée, ville célèbre par ses manufactures et par 
la beauté des draps qu'on y fabriquait. 

En 5ii Clovis mourut, et laissa quatre fils, qui 
partagèrent entre eux la monarchie qu'il venait de 
fonder : Thierri, l'aîné de tous, régna à Metz, Chil- 
debert à Paris , G^otaire a Soissons , et Clodomir à Or- 
léans. Le premier commença son règne par la réforme 
cju'il fit de la loi salique , et mit toiis sefs soins à ex- 



(i) Vit S. GenoQ.y apud Bolland., c. 6, p. î4o. 
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Jeviût par là if ès-opuloiiLe , et qu'elle s'agrandit con- 
sidérablement sons ce règne. 

Saint Malo vivait alors , et gouvernait FEglise d'A- 
leth, ville maritime de la Bretagne (i). Après avoir 
passé sa jeunesse sous la discipline de saint Brandin , 
il accompagna ce pieux abbé dans les voyages qu'il fil 
sur mer pour découvrir une grande île située au mi- 
lieu de rOcéan , et qu'on croyait peuplée de bienheu- 
reux. Le désir d'y mener une vie toute céleste, porta 
quatre-vingt-quinze autres personnes à les suivre. 
Tous s'embarquèrent sur un vaste bâtiment, et tin- 
rent la mer pendant sept ans entiers. L'espérance de 
découvrir ce séjour fortuné les ayant abandonnés au 
bout de ce terme, ils firent route vers lesOrcades, et 
vinrent débarquer sur les côtes de la Bretagne. Les 
soins et les fonctions de Tépiscopat, auquel saint Malo 
fiit élevé dans la suite , ne lui ôtèrent pas l'envie de 
voyager. Il alla par mer plusieurs fois en Saintonge , 
et fit quelques autres voyages 'qui prouvent que la ma- 
rine des Français était en bon état. 

Aleth , aussi célèbre que l'est Saint - Malo de nos 
jours , était déjà puissante par le nombre de ses habi- 
tans , par l'habileté de ses marins , et par son com- 
merce (2) : c'était la Marseille du Nord. Son havre , 
le plus vaste et le plus beau de la côte , pouvait con- 



(i)Bolland., 16 niaii, t. 3, p. Sgg. — AcLSS, Ord. S. Ben., 
ssec. I, p. 218, 2ig. 

(2) Populis et naQaîibus commerças frei^ucnfata, ( Vit. S. Ma- 
clov., ihid.^ n° 10.) 
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tenir un grand nombre de vaisseaux de toute gran- 
deur. On conserve dans les (5labinets , des médailles 
ou monnaies fabriquées après le milieu de la seconde 
race, sur lesquelles on lit son nom; ce qui prouve 
qu^elle se soutint pendant long-tétnps dans le même 
degré d'c^ulence et de célébrité (i)* 

La mort de Gondebaud et de Théodôrîc, qui sur- 
vint à peu près dans le même temps , fit un change- 
ment total dans les affaires des Bourguignons et des 
Ostrogoths : elles allèrent toujours depuis en déca- 
dence , jusqu'à ce que les Groths iussent entièrement 
chassés de la Gaule , et que le royaume de Bourgogne 
iîlit réuni à Fempire des Français (2). Ce que ceux-ci 
acquirent par leurs armes leur fut abandonné dans les 
formes, quelques années après, parVitigès et Justi- 
nien , qui leur firent le délaissement de tout ce que 
les Ostrogoths et les Romains avaient ci-devant pos- 
sédé ^n - deçà de la mer. Cette double cession leur fut 
un nouveau titre de propriété, qui les rendit absolu- 
ment maîtres de Marseille et des autres viDes de la 
côte qui étaient en possession du cpmmerce de la Mé- 
diterranée (3). 

Justinien, en abandonnant aux Français les villes 
de deçà la mer, leur transmit aussi la jouissance de 
plusieurs établissemens qu'ils y trouvèrent subsistans. 
En vertu de cet accord, la fabrique des monnaies qui 



(i) Le Blanc, Traité des monnaies 9 p. 60, 102. 

(2) Procop., de BelL Goth,, I. 1, 2-, 3. 

(3) Ibid.y J. 3. 

1. b»^ Liv. 4 
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ëtaii à Arles passa aux Français. Les successeurs de 
Clovis y firent frapper des sous d'or à leur coin ; et 
comme ces sous étaient de même poids et ati même 
titre que ceux des Grecs, ils eurent cours par tout 
Tempire romain. Cette explication m'a paru la plus 
naturelle qu'on pût donner au texte de Procope , où 
il est parlé des premières monnaies des Français (i). 
Justinien ne s'en tint point là par rapport au com- 
mercé : il renouvela dans le Digeste les constitutions 
de ses prédécesseurs en faveur des négocians, tant 
étrangers que régnicolea. On trouve dans le Gxle ime 
loi somptuaire qui défend aux particuliers de porter 
des vêtemens tout dé soie ou de drap d'or (2) : mais 
on fut bientôt dans Tagréable nécessité d'y déroger, 
après le retour de deux moines grecs , qui apportèrent 
des Indes à Constantinople , des milliers devers à soie, 
avec des instructions sur la manière de les élever, 
d'en tirer le fil qu'ils produisent , et de le mettue en 
œuvre. Ce qu'ils avaient appris dans les Indes , ils es- 
sayèrent de le pratiquer dans la Grèce ; et leurs ten- 
tatives ayant eu tout le succès désiré, il se forma plu- 
sieurs manufactures, dont les premières et les plus 
fameuses ont été celles d'Athènes , de Thèbes et de 
Corinthe. Ces précieuses étoffes firent dans la suite la 
matière principale du commerce des Syriens et des 
Jui&. Ce fut par leur canal qu'elles passèrent en France , 



( 1) Procop., de Bell, Goth., 1. 3. — Du Chesne, t. 1, p. 238- 
(2) Cod., 1. Il, lit. 8, d!g çest holoberis et auratis» 
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OÙ elles étaient dëjà trèsHxmtiues sur la fin du sixième 
siècle. Les fidèles en paraient les autels et les tombes 
J^es saint» ; et les courtisans en portaient des habits , 
ou vestes de dessous , comme je le dirai ci-après. 

Depuis que la ville de Marseille ëtait au pouvoir 
des Français , les Goths avaient cesse d*étre les mat- 
tres absolus du commerce de la Méditerranée. Elle en 
était depuis long - temps Ventrepôt principal; et cette 
réunion fiit un coup de fortune pour la France en- 
tière f et une sorte de débouché par où elle communia 
(pia firéquemment avec les contrées les plus riches de 
rOrient (i). 

Cette ville avait d'un côté un libre commerce avec 
la Gr^ce , la Syrie et tout TOrient , par la Méditerra- 
née. La mer même lui donnait entrée dans les vastes 
contrées de l'Egypte , de T Afi^ique et de la Lybie. Le 
commerce de l'Océan et des côtes de France , d'Es- 
pagne et des îles Britanniques , lui était ouvert par le 
détroit de Gibraltar ; et si elle voulait faire le négoce 
intérieur de la France, elle avait, outre la commo-^ 
dite de la Durance , du Rhône et de la Saône , les 
voies romaines, si propres pour le transport des mar- 
chandises. Les rapports qu'elle entretenaitavec Alexan- 
drie étaient continuels; et il est fort vraisemblable 
que les marchands d^ outre - merj dont il est si sou- 
vent parlé dans nos chroniques , étaient des négocians 
d'Alexandrie. Ils apportaient à Marseille , entre autres 



(0 Procop., ibid.^ 1. 3. 
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choses, du papier, b^est-à-dire de fines écorces de la 
plante appelée papyrus (i). 

Son port ou cataplCj ainsi nommé par les histo^ 

riens à cause des escadres de vaisseaux marchands qui 

y entraient et en sortaient habituellement, était le 

jdus beau et le plus jfréquenté qui fôt en Europe. Les 

Phocéens , qui le construisirent , l'appelèrent Lacj- 

don. Il porta dans la «uite Te nom diEmineSj après 

qu'on y eut fait quelques changemens pour le rendre 

plus conmiode et plus spacieux (2). Ayant été depuis 

endommagé par les Barbares , qui inondèrent plusieurs 

fois la Provence , on le rétabUt dans l'état j^ on le 

voit aujourd'hui. Il fut pendant long-temps le seul de 

toute la côte où l'on pût débarquer en toute sûreté , 

tant pour les vaisseaux que pour les marchandises qu'on 

y déchargeait. Celui d' Agde , par exemple , était peu 

conunode ; et ceux qui montaient les vaisseaux de Chil- 

péric en firent la triste épreuve, lorsque voulant y 

aborder en revenant de Constantinople , pour éviter 

Marseille, qui appartenait à Sigebert, ils firent nau- 

fi*age dès son entrée , et perdirent presque tout leur 

équipage (3). 

Marseille, outre l'avantage de son port, devait aussi 
son opulence à la police exacte qui s'observait dans 
ses marchés , et parmi les négocians qui venaient y 
trafiquer, quelque grand qu'en fiit le concours. Le 

(i) Greg. Tur., I. 5, c. 5, 

(2) D. fiouq., Colîecty t. i, p. 4-9* 

(3) Greg. Tur., J. 6, c. 2. 



inoindre vol y était puni avec uue extrême sëvërite r 
on allait même jusqu'à sévir contre ceux que leurs in- 
telligences faisaient soupçonner d'être complices ou 
fauteurs des délinquans. L'archidiacre Vigile eut à es- 
sayer à ce sujet (î) les traitemeiis les plus ignomi- 
nieux , pour avoir voulu tenter de disculper quelques- 
uns de ses gens accusés , pardevant le recteur, d'avoir 
enlevé sur le port de Marseille soixante - dix tonnes 
d'huile appartenant à un marchand d'outre-mer : pu- 
nition aussi rigoureuse que précipitée, mais que la 
nature du vol semble excuser , dans un pays dont les 
plants d'oliviers et l'huile qu'on en tire font la ri- 
chesse p:încipale. Cette huile passait pour être la meil- 
leure de l'Europe , et supérieure en finesse à celle qu'on 
recueillait en plusieurs cantons de l'Orient (2). Il y 
avait aussi dans son voisinage de belles salines (3). 
Le sel qu'elles produisaient pouvait aisément parvenir 
jusqu'à la Loire , au moyen des voitures qui venaient 
de ces côtés-là décharger à Marseille ce que les mar- 
chands d'outre-mer en faisaient venir pour leur compte. 
Je ne puis donner une plus juste idée de l'état où 
était le conunerce de Marseille , après le commence- 
ment du sixième siècle, qu'en rapportant les propres 
paroles d'Agathias, hist(»rien grec qui vivait alors, et 
qui ne connaissait de Français que ceux qui venaient 
en Grèce par la voie de Marseille, h Les Français, dit 

(i) Greg. ïur., 1. 4i <"• ^8. 
, (2) Ihid; 1. 5, G. 5. 
(3) D. Bouq., 1. 6, p. 556. 
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(( cet auteur (i), ne se gouvernent pas à la manière 
(( des Barbares , qui vivent dispersés dans les campa- 
a gnes. Ils suivent les lois et les usages de Rome, ado- 
f( rent le méine Dieu ; et la religion qu^ils pro&saent 
(( est la même que celle de Tempire. Ils contractent 
« et se marient conformément au droit romain. Doux 
a et humains à Tégard des auti^ , ils sont unis entre 

ce eux par les liens de la concorde et de la justice ; 

<( et si Tintérét les porte à commercer, ce n'est jamais 
(( au préjudice de Téquité, De là vient qu'ils trafiquent 
i( avec succès, gagnant beaucoup^ et n'essuyant près- 
« que jamais de pertes» P 

Quand Agathia# écrivait ainsi des Français, les 
hw;ie$ implacables de Brunehaut et de Frédégonde 
n'avaient pas encore éclaté. Elles furent, peu de temps 
ïïprè$ , le ^jet des guerres intestines qui interrompi*- 
rent le commerce à plqsieurs reprises , et mirent la 
France à deux doigts de sa perte , par les &mines 
qu'elles occasionnèrent, et par les calamités qui en 
furent les suites. 

Aussitôt que Sigebert et Chilpéric eurent épousé 
les qu^elLes de leurs &mmes , la France fut divisée 
ez^ deux façons ; les excès d'ambition et de vengeance 
auxquels on se livra de part et d'autre , la mirent en 
feu. « On vit, dit Vév^ie de Tours, le père armé 
a contre le fils , le fils s'élever contre son père , le 
(( fi^ère attaquer le firère, et la discorde rompre les 



(i) Agalhias, HisL, p. i3, éd. Paris, 1660. — Ibid.f i. 9, 
c. ao el 62. 
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f( nœuds sacrés par lesquels la natiu*<ï unit les parens 
(( entre eux. » 

Les liens du sang une fois brisés , les quatre chefs 
qui gouvernaient la France furent bientôt désunis ; 
tout se mêla; et la monarchie entière , dans cette con- 
fusion , passa souvent de Topulence à la misère , et 
de Tabondance à la plus affireuse indigence, a Que 
(( Ëdtes-vous, princes issus du grand Clovis? ft^écrie 
(( l'évêque de Tours, historien et témoin des divisions 
(( qui déchiraient la France (i). Que prétendez-vous? 
(( Que cherchez- vous ? Après quel bien pouvez- vous 
(( soupirer, que vous n*ayez chez vous en abondance ? 
(( Vos louvres et vos palais regorgent de richesses qui 
(( en font des séjours de délices et de magnificence ; 
(( vous avez de Thuile et du vin dans vos celliers, du 
(( blé et des moissons dans vos greniers, des mon- 
(( ceaux d*or et d'argent dans vos coffi*es : que vous 
(( mianque-t-il , que de les faire circuler en paix , après 
« avoir ramené le calme dans vos Etats ? C'est le seul 
(( moyen qui vous reste de couper racine aux vols et 
'{( brigandages qui s'y commettent, et de bannir cette 
(( cupidité dangereuse qui porte vos sujets à convoiter 
(( et à anticiper sur les biens les uns des autres. Cai> 
(( thage., cette ville opulente, et la première du monde 
(( par son trafic , est enfin tombée après sept cents ans 
(( d'un empire florissant. Qui l'a si long-temps main- 
ce nue en possession d'un bonheur aussi constant ? c'est 



(i) Greg. Tur., Hist, 1. 5, in prolog. 
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« la paix et Tunion. Quelle a été la cause de sa chute?' 
(( ses guerres et la désunion de ses chefs. » 

Ces remontrances, dont j'ai rapproché les parties 
à dessein , font voir que les Français du sixième siècle 
n'étaient pas un peuple demi -barbare , mais une na- 
tion policée , qui connaissait tout le prix du com- 
merce; qu'il y avait parmi eux des sages qui savaient 
réfléchir sur son utilité ; et que lès plus sensés gémis- 
saient de voir les campagnes désolées, la conmoiuni- 
cation des provinces interceptée , et les fidèles sujets 
du granddlovis s'entre-tuer et périr dans les combats, 
pom' venger les querelles particulières de ses descen- 
dans. 

Le» marchands , devenus insolens à la faveur des. 
troubles, s'érigèrent en tyi'ans, s'emparèrent des mar- 
chés, en bannirent l'ordre et la police , vendant au 
poids de l'or les denrées qu'ils y apportaient ^i). En 
585 , ils poussèrent l'avarice et l'avidité du gain aussi 
loin qu'il fut possible , en profitant de l'état déplo- 
rable où la famine avait réduit la France , pour s'en- 
richir. La disette était telle , que les pauvres se ven- 
daient pour esclaves, moyennant un peu de nourri- 
ture. On voyait des bandes de malheureux courir 
dans les campagnes et errer dans les plaines, *comme 
des forcenés, pour y chercher de quoi apaiser la faim 
qui les dévorait. Les uns couraient aux vignes , pour 
y cueillir des raisins à peine en grains; d'autres se 
jetaient dans les jardins pour y couper les sommités 



(i) Greg. Tur., 1. 7, c. 45v 
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des arbres, dont les feuilles commençaient à pousser; 
d^autres pënëtraient dans les forêts , arrachaient des 
racines de fougère , qu'ils séchaient et broyaient , et 
dont ils mêlaient la poussière avec un peu de farine , 
pour en faire du pain. Ceux à qui leurs forces ne per- 
mettaient pas d'aller chercher de semblables secours , 
se traînaient avec peine dans les prës , broutaient Therbe 
à la façon des bétes, et mouraient gonflés peu de temps 
aqprès (i). 

A ce flëau terrible succéda la peste. Elle se fit sur- 
tout sentir à Marseille, où elle avait été apportée 
d'Espagne par un v^sseau marchand, dont les balles 
infectées portèrent bientôt la contagion dans toute la 
ville (2)* 

Les Goths,' après avoir été chassés de France et 
des côtes de Provence, avaient abordé en E^>agne et 
en Italie , où ils continuèrent leur commerce. Leurs 
mœurs , adoucies depuis Ataulfe , n'avaient plus rien 
de barbare. Si l'on en juge par les écrits d'Isidore (3), 
qui vivait parmi eux vers la fin du septième siècle , 
les arts et le négoce y étaient autant en honneur que 
parmi les Français , et l'on n'y était pas moins atten- 
tif à protéger les professions qui ont pour objet le 
bien-être et les commodités de la vie. 

Les deux nations , unies par la conformité de leur 



(1) Greg. ïur., !• 7» c 45. 

(a) lùid., 1. 9, c. 22. — Chron» de Saint-Denis, 1. 3, c. 25* 
— Aimoin, 1. 3, c. 86. 
(3) Isidor., Ong^9 1. 16 et 17. 
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conduite, entretinrent des correspondances enccnrc 
plus intimes et plus fréquentes, depuis que Sigebert, 
roi d'Austrasie , et Chilpéric , roi de Soissons , résolus 
chacun de se choisir une épouse , eurent fiât tomber 
leur choix sur les deux filles d'Athanalgilde , roi des 
Espagnes (i). 

Grontran , roi de Bourgogne , envoyait aussi ses su- 
jets commercer en Espagne , comme nous l'apprenons 
d'un passage de Grégoire de Tours (2), où il raconte 
comment Léuvielde , roi des Goths , dissipa une es- 
cadre entière de raisseaux bourguignons , qui portaient 
leurs charges de France en Galice. Les Ecossais ve- 
naient aussi commercer dans les Etats de Gontran (3)« 

Pendant que toutes ces choses se passaient, les 
Goths d'Italie , i^irès une vaine résistance , succom- 
bèrent sous les eflfons de leurs ennemis. Les troubles 
dont leur défaite fut suivie donnèrent le temps aux 
Lombards d'entrer en Italie , et de s'y établir , sous la 
conduite 4* Alboin leur roi , qui forma un nouvel Etat 
des débris de leur empire (4)* Nous aurons occasion 
de parler dans la suite de ce peuple belliqueux , qui 
sut si bien se partager entre la gloire qui s'aoq«iat 
par les armes, et les avantages qui résultent du com- 
merce. 

On était plus tranquille en Orient , d'où les Syriens 



(i) Forlunat., Carmin., 1. 6, carm. i, a, 3. 
(a) L 8, c. 35. 

(3) Act SS. Ord. S. Ben., scsc. i , p. 24. 

(4) Marii Cltronicon, — Du Chesne, t. i, p. 21 5. 
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fenai^it en foule trafiquer en France (i). Le désir du 
gain les y attirait pour la plupart , et la bonté du cli- 
mat y en retenait un grand nombre. Du temps de 
Frédégpnde , il y en avait en Normandie, près de G)u- 
tances; et le négociant Eufrone, qui apporta de Syrie 
les reliques de aaint Sergius, avait un comptoir h Bor- 
deaux (2). 

L^trosion du Syrien Eusèbe dans le siège de Pa- 
ris , les riches présens quUl fit à Frédégonde (3) pour 
être élevée cette dignité, contre les règles ordinaires, 
lont connaître que c'était un homme opulent, qui 
jouissait d'un crédit proportionné à sa fortune , et qu'il 
n'était pas moins dominé par l'amour des richesses que 
ceux de ses sentiblables à qui saint Jérôme reproche 
4*élre les plus avides des mortels (4). Devenu évêque, 
de marchand qu'il était , il se conduisit toujours de- 
puis par des vues d'intérêt; et uniquement occupé de 
l'avancement de ceux de sa nation qui demeuraient à 
Paris, il chassa tous les Français qui composaient l'é- 
Qole de son prédécesseur, pour y placer des Syriens de 
oaifisance comme lui, et dont la plupart avaient été 
4^mpagnons de ses travaux et de son commerce* 

Les marchands juifs, malgré les persécutions qu'ils 
avaient continuellement à essuyer, commerçaient en 



(i) Marchands syriens en France. 
(a) Act SS. Ord, S. Ben., sctc. 2^ p. a a. 

(3) Aimoîn, I. 3, c. 67. — Chron. de Saint-Denis , L 3, 
t. a5. — Greg. Tnr., 1. 7, c. 3i; 1. lo, c aS. 

(4) S. Hyeron. ep. ad Demetriad., t. 4^ part, a, p. 788. 
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France avec succès. Ils y auraient nlême été les seuls 
maîtres de tx)ut le commerce , sans les marques de 
haine qu'ils donnaient frëquemment aux chrétiens, 
soit en les persécutant lorsqu'ils en trouvaient l'occa- 
sion, soit en usant de traitemens trop rigoureux à l'é- 
gard des esclaves chrétiens qui leur appartenaient. 

Ces procédés n'étaient pas nouveaux de leur -part : 
on les en accusait déjà plus d'un siècle auparavant; 
et c'est pour cette raison que le législateur des Goths 
ne leur permit le trafic des esclaves qu'avec restrio- 
tion. La loi des Ripuaires leur défend de les mutiler 
ou de les priver d'aucune partie de leur corps, et 
d'user à leur égard de châtimens qui les mettent hors 
d'état de travailler et d'être utiles à la patrie (i). 

Chilpéric I*', le grand Clotaire et le roi Da^oheru 
voyant hien qu'ils ne pourraient jamais en faire des 
sujets fidèles qu'après les avoir convertis à la foi , fi- 
rent tous leurs efforts pour les unir de croyance avec 
le reste des Français. Chilpéric, après hien des soin», 
eut enfin la consolation d'en ramener un grand nom- 
bre dans le sein de l'Eglise (2). Il bannit de sa cour 
le négociant Priscus, qui jusque-là avait soutenu ses 
semblables par son crédit , et il ne voulut point per- 
mettre qu'on rebâtît les synagogues que le peuple 
avait séditieusement renversées. Clotaire "Il les trou- 



(i) Lex IVisig.^ 1. 12, tit. 2, art. i3; lit. 3, art. 12 cl iS. 
— Lex Ripuarior,, ÛU ig, 26, 27 et sqq. 

(2) Greg. Tur., 1. 6, c. 17. — Act SS. Ord. S. Ben., sœc. i, 
p. 24. 
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vant plus opiniâtres, dëcida, en 6i5(i), qu'ils n'au- 
raient aucune action contre les chrétiens ; défendit à 
ses sujets d'entrer en société , ou de se lier avec eux 
de façon quelconque. Enfin, Dagobert les chassa tous 
de ses Etats (2) , malgré les égards qu'il avait eus jus- 
que-là pour plusieurs d'entre eux , et en particulier 
pour le négociant Salomon, dont il avait coutume de 
se servit pour faire ses empiètes (3). 

Ils n''étaient pas mieux traités dans les Etats de 
Gontran. Ce prince , dans une entrée publique qu'il 
fit à Orléans (4) , paya de mépris leurs viles adula- 
tions (5) , et protesta hautement qu'il ne rétablirait 
jamais leurs synagogues. 

Le fort de leur commerce consistait dans le débit 
des marchandises qu'ils tiraient des villes du Levant, 
et surtout de l'Egypte. Marseille et Narbonne leur 
servaient d'entrepôt. Ils avaient des flottes à leurs or- 
dres, et des bâtimens de toute grandeur, toujours prêts 
\ mettra à la voile. La première de ces deux villes 
leur servait ordinairement de retraite pendant leurs 
disgrâces , jusqu'à oe qu'ils rachetassent à prix d'ar- 
gent la permission de revenir commercer dans l'in- 
térieur de la France. Ils étaient dans une telle répu- 



. i< 



(i) Edici. CloU a. Reg.,, c. lo. Baluz., t. i, p. a3. 
(a) Gest. Dag, régis , c. a5. 

(3) Ibîd., c 34* 

(4) Greg. Tur., 1. 8, c. i. 

(5) Judœi dicebant.... omnes génies te adorent, tihique geiiu- 
fitctant, atque tibi sint subditœ. (Greg. Tur., ibid.^ 
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tation d'opulence, qu'on les nommait Yordre des 
richards {i). 

Quoique la Bretagne ne fôt pas inmiÀliatement 
soumise aux successeurs de Clovis , son gouvemeiîient 
différait peu de celui des autres provinces de la France. 
La Loire était pour elle une source intarissable de ri- 
chesses. Son embouchure lui ouvrait une entrée facile 
dans rOcéan , et la mettait en possession du commerce 
des îles Britanniques, et de celui des côtes deFiranee, 
qu'elle pouvait faire terre à terre , et sans courit les 
risques de la pleine mer, dans un temps où l'usage de 
la boussole était ignoré (a). 

Ceux qui , redoutant les fureurs de l'Océan , you- 
laient s'occuper d'un négoce plus {bisible et moins 
périlleux, pouvaient, en remontant ce fleuve, pëné^ 
trer dans les Etats de Bourgogne, et commimiquer 
avec le reste de la France. Il y avait encore , outre 
cela , plusieurs rivières et des ports commodes situés 
sur la Manche , mais dont l'utilité n'égalait pas , il beau- 
coup près, les avantages qu'on retirait de la Loire (3). 
Une charte de 558 (4) 9 nous apprend que les particu- 
liers qui possédaient des terres le long des fleuves, 



(i) Greg. Tur., 1. 5, c. 11, et 1. 6, c. 17. — Jean. Diac, 
in Vit & Greg. M., 1. 4, c. 4a, 43, 44- — Act SS. Ord. S. Ben., 
sœc. I, p. 474, 475. — Edict. Ciotar., c. 10. 

(2) Act SS. Ord. S, Ben., sœc. 2, p. 24, art. 47* 

(3) Greg. Tur., 1. 10, c. 9. 

(4) HisUdeSaint'Germain'-des-PréSf an 558, pièces justif., 
p. 2. 
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étaient tenus d*en abandonner la portion la plus pro- 
che de leur lit pour servir de passage aux cheraux y 
ou à ceux qui tiraient les bateaux pour les faire re- 
monter. Mais rien ne prouve mieux combien on avait 
à ccBor Tavancement et les progrès du commerce, que 
le £ât suivant rapporté par Fortunat , qui vivait au 
sixième siècle. . 

Le pays qu*arrose la Loire , aussi beau , aussi bien 
cultivé y et aussi abondant par sa nature qu^il Test 
aufourd^bui , était devenu moins commode et moins 
riche. Le lit de ce fleuve , comblé par la grève et les 
tables qu'il charie d'ordinaire , ne pouvait plus porter 
bateau; et Fardeur de ses conmierçans, déjà ralentie, 
allait s'éteindre , sans le secours de Tévéque Félix , qui 
gouyemait pour lors TEglise de Nantes (i). Ce qu'il 
fit à ce' sujet est presque incroyable; et quand Fortu- 
nat n'aurait pas chanté ses travaux , ils n'en seraient 
pas moins dignes des plus grands éloges (2). 

Félix 9 qui souffrait de voir son peuple privé des 
ressources ordinaires, et les marchands de sa ville 
languir Êiute d'occupation , résolut de faire creuser au 
fleuve un lit nouveau qui ne fdt plus sujet aux incon- 
véniens qui occasionnaient la chute du commerce par 
eau. Tout dépendait de bien prendre les alignemens , 
et de choisir un terrain où ce fleuve eût plus de pente , 
pour y construire un nouveau canal; mais le seul en- 
droit par où l'on pouvait le faire passer, était coupé 

(1) Actt. SS. Ord. S. Be/u, sœc. i, p. 872. 
(a) Fortun., Carm., 1. 3, carm. 10. 
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:par un monticule dont la hauteur et Tépaisseur 
avaient jusqu'alors efirayé les plus hardis. Cet ohsta- 
cle , loin d'arrêter le prélat dans ses projets , ne fit 
qu'aiguiser son zèle. Il fit tant par ses soins et par ses 
dépenses, que la hauteur disparut à force d'ouvriers, 
auxquels il fit ensuite pratiquer le canal projeté de«- 
puis long-temps. 

Je pourrais encore produire d'autres témoignages 
pour prouver qu'on trafiquait sur la Meuse et la Mo- 
selle y et qu'il y avait de fameux négocians établis à 
Bordeaux , à Orléans , et dans d'autres villes de cette 
célébrité; mais tout ce que j'ai dit ici le suppose (i). 
J'ajouterai seulement que la plupart des monastères 
de France avaient dans leur enceinte des ateliers et 
des manufactures. Le louable usage d'occuper les re« 
ligieux à des exercices corporels, y était en viguetr; 
et les gens de bien n'étaient pas moins satisfaits d'être 
les témoins de lexir industrie et de leurs travaux, 
qu'édifiés de lein: vie exemplaire (2). Les ouvrages les 
plus pénibles , et le soin de labourer la terre étaient 
le partage de leurs serfs , ou de ceux que leur humi- 
lité portait à rechercher de semblables emplois. Les 
autres, ou avaient la direction de ces travaux, ou 
choisissaient des fonctions moins pénibles, comme 



(i) Greg. Tur., I. 8, c- 34- — Fortun., I. 10, carm. 9; 
]. 3, c. 12. — Greg. Tur., I. 7,0. 46. 

(2) Vit, S» Armani Autis., Vit S. Samsonîs., AcU SS. Orà. 
S. Ben,, ssec. i, p. 246, 635; ssec. 2, p. i3o, 4^4^ 53i, 1006, 
io5i. 
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de travailler à la cire, de polir les métaux, etc. 

Tout ce que je viens de rapporter fait voir que, 
malgré les inimitiés et les guerres qui divisèrent les 
successeurs de Clotairc I", le commerce ne laissa pas 
de percer par intervalle : ce que je vais ajouter, mon- 
trera clairement qu'il n'est aucun d'eux qui n'ait 
donné des marques de protection aux négocians de 
ses Etats. 

jGrontran^ le premier de tous par sa sagesse et sa 
modération , est aussi celui qui s'est plus . constam- 
ment appliqué. à faire régner l'abondance parmi les 
siens. Il était si zélé poiu* l'avancement du commerce 
et la si^reté de la navigation , qu'il refusa de répondre 
aux. ambassadeurs du roi d'Espagne , chargés de lui 
demander la paix, parce que Leuvielde, qui. les en- 
voyait , avait fait attaquer et disp^riser une flotte mar-^ 
chande qui portait sa cargaison de Bourgogne en Ga- 
lice (i).IJl fit soigneusement observer la loi des Bour- 
guignons, qui ordonne la culture de$ vignes. Il mit 
un firein {^l'avidité de ceux qvd étaient préposés à la 
régie des péages, ^^n réglant la ]:nanière de. percevoir 
le .tonlieu sur les marc)i^)r^di$es qui entraient et sor- 
taient de ses Etats (a). Ses lois étaient si équitables, 
et surchargeaient si peu ses sujets, qu'on disait en 
proverbe, que ceux qui quittaient la Bourgogne pour 



(i) Greg. ïur., l. 8, c. 35. 

(a) Lex Burg.f addît. i, lit. i6. — Prœcepto Gunth-nm, trg. 
IViliize, i. Il p. 9. — Edict Clôt, If, c. 9. 

I. 8' Liv. 5 
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adler vivre sui' les terres de Chil()éric , abandonnafieht 
le paradis pour aller en enfer (i). 

De son temps , les vins de Dijon , d'Orléans et de 
Mâcon étaient fort renommés. Ceux de Cahors étaient 
également recherchés, et passaient pour les meil- 
leurs , après les vins de Gaza en Palestine , dont les 
Syriens amenaient tous les ans, en France, une cer- 
taine quantité sur leurs vaisseaux. Les Français, de 
leur côté, allaient aussi trafîqtier chez eux, et jusque 
duis Tinter ieur ié l'Egypte, cràune le prouve uii 
passage de Grégoire de Tours, où cet historien ra- 
conte la dévotion d*un reclus àe Nice , appelé Hos- 
fHtiuSj lequel s*étant fait une loi de ne vivre pendant 
le cafféme que des niéines racines dont les solitaii^ 
d*£g^te se nourrissaieilt , en recevait tous les ans sa 
provision des négocians français, loi*squ*il» revenaient 
d'Egypte à Marseille (2). 

Sigebert, qui régàait en Australie, imita Goii-^ 
tran, et assura le comïnerce contre les entreprises 
des receveurs et des péagers (3). Brunehaut, de son 
côté , entra aussi pour quelque chose dans un dessein 
aussi noble , en disant réparer les voies romaines qln 
traversaient ses Etats, et en particulier, ce chemin 



(1) (xreg. Tar., i. 6, c. 22. 

(2) Ibid,, 1. 3, c. ig; 1. 6, c. 6; 1. j^ c. 2g, 4& Idem, iiS^ 
de Glor. coites», c. gy. — Ep. Pauli Vinid, Episœp. inter ep. 
Desider. Carduceitsis, — D. Bouquet , t. 4 1 p* 4-5* — Monach^ 
San-GaL, 1. a. 

(3) Edictum Cioiani IL régis, c. g« Baluze, I. k 
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fameux par le mayen duquel les trois villes d'Or- 
léans, de Paris et de Soissons pouvaient communi- 
quer ensemble avec une extrême facilité. Ce qui en 
reste porte encore le nom de cette reine trop fameuse , 
et nous est connu sous le nom de chaussée BrunehaïU. 
Elle avait avecTEspagne des relations pltis intimes 
que Grontran^ Ce fut probablement pour se maintenir 
. dans la jouissance d'un tel avantage , qu'elle fit don ( i ) ^ 
par ses ambaissadeurs, au roi des Goths, d'un magni- 
fique écu d'or fin , enrichi de pierreries , avec deux 
grïmds bassins de ce métal , ornés de même (2). 

Ghildebert II , successeur de Sigebert au royaume 
d'Aisfetrasie , donna , en SgS, un règlement concer- 
nant la tenue des marchés (3). Il y ordonna à tout 
fidèle d'observer lé saint jour du dimanche, et inter- 
dit à ses sujets toute sorte de ti*afic ce jour -là, sous 
peine de quinze sous d'amende pour les âaliques , dé 
tept sous et deiiii pour les Romains^ de trois sous pour 
les ser&, lesquels, dit-il, au défaut d'argent, paieront 
de leurs dos, en y recevant la bastoiinade. . 

(i) Greg. Tur., 1. 9, c. 18, 

(2) Bfiinehaut fit attx églises un grand nombre de présèns 
de cette nature, dont il serait trop long de faire ici Ténu- 
ihération. Elle donna entre autres choses, à réglisë où re- 
posait le corps de saint Germain, un calice enrichi de 
perles et de pierres précieuses, avec un autre vase de même 
forme, dont la coupe était de pierre d'onyx. {Voy. D. Bou- 
quet,' t. 3, p. 4480 

(3) Decreth Childebert. II régis, an. SgS, art. i4* Balux.y 
t I, p. 18. 
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Cbilpéric , roi de Soissons , surpassait en magnifî-' 
cence les rois de Bourgogne et d'Austrasie*; .mais il 
accabla ses peuples dUmpôts pour subvenir au luxe 
qu^il commença d'introduire parmi les Français. Il 
aimait surtout les ouvrages d'orfèvrerie , et fit faire 
des vases de toute espèce pour ses palais (i). 11 me 
montra, dit Tëvêque de Tours (2), un grand service 
de table massif d'or, du poids de cinquante livres, < 
dont Fëclât ëtait beaucoup rehaussé par les pierreries 
précieuses qu'il y avait fait enchâsser, et il me dit 
qu'il se. promettait , si Dieu* lui conservait la vie, de 
faire falH^iquer plusieurs autres vases semblables. Il 
donna une ot*donnance au sujet du tonlieu, doift on 
lie sait pas le contenu (3). 

Frédégonàe vivait encore quand Clotaire partagea 
avec Childebert la propriété 'de la ville de Paris. Les 
ennemis qu'elle lui suscita ne l'empêchèrent pas d'y 
maintenir l'ordre et la police , et de pourvoir à la sû- 
reté des commerçaifs qui y étaient établis. Leurs de- 
meures étaient distribuées à peu pires comme dahs les 
villes de l'antflenne Egypte ; c'est-à-dire qu'ils occu- 
paient tous le même quartier (4). 

Leurs maisons formaient une espèce de chatne qui 



(i) Aîmoîn, 1. 3, c. 19. 
' (2) Greg. Tur., 1. 6, c. i et 2. 

(3) Edict Chu II y c. 9. 

(4) Le passage de Grégoire de Tours sur lequel je fonde 
ce détail, est savamment expliqué dans le tome i5 des Mé- 
moires de V Académie des belles- lettres y page 664- 
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environnait la place publique, située pour lors aux 
environs ^u carrefour Bussy, en tirant vers Saint-An- 
dré-des-Arcs, où Ton croit qu'était le fameux parlouer 
aux bourgeois (i).Cétait là qu'on tenait les marchés, 
et qu'on se rendait pour acheter, (quelque) telle em- 
piète qu'on eût à faire. Les boutiques, parées des plus 
belles montres des draps étrangers , de vaisselle d'ar- 
gent et d'eifets précieux/ offraient aux yeux des plus 
indiSi^rens un spectacle charmant. Les meubles les 
plus riches , les parfums et les draps les plus fins ve- 
naieut de l'Asie et de la Grèce , où les négocians de 
Paris allaient trafiquer, ils allaient aussi commercer 
en Egypte , comme nous l'apprend le continuateur de 
Marins. Cet hisU)rien rapporte (a) que les marchands 
de Paris et ceux de Venise s'étant rencontrés dans 
une même ville d'Egypte , eurent différend ; que la 
dispute s'étant échauffée , on en vint aux mains , et 
que plusieurs des deux partis restèrent sur la place. 

L'usage d'orner les tombes de ceux que l'Elglise a 
mis au nombre des saints , devint plus commun vers 
ce même temps. Les lames d'or et d'argent , les pier- 
reries , et les autres ornemens de ce genre qu'on y 
prodiguait , enfin , les présens de toute espèce que les 
fidèles y apportaient à l'envi, sont des preuves de 
l'état d'opulence où était la nation (3). 



(i) Greg. ïur., 1. 8, c. 33. 

(3) Appendix ad Marii Chromcon», an. 606. Du Chesne , 
t. I, p. 216. 

(3) Vit, 5. Mauri, in Act SS. Ord. S, Bened., sac. i, p. 283 
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Ce n^èst -pas qu'il n'y eôt alors, comme dans lès 
temps précédens, des marchés considérables en plu- 
siern^ villes; mais ils n'étaient pas annuels et pério- 
diques ^ comme sont nos foires, pendant lesquelles les 
négocians ont la liberté d'exposer en vente leurs 
marchandises') dans un endroit désigné, avec con- 
cession de certaines immunités attachées au temps et 
au lieu. 

On demandera peut-être pourquoi je fonde une 
époque si importante sur une pièce su^cte,et taxée 
de supposition pai' plusieurs? 

Je réponds : i ** que sans prendre aucune part aux 
disputes qui se sorit élevées au sujet de cette pièce ^ 
^n ^peut la considérer seulement par rapport au fait j 
comme tm ^crit vénérable par son anciettHeté, et 
dont le contenu nous exjpose une couttone qili sub- 
sistait dès le milieu du septième siècle , soit que les 
moines de Saint-Denis fussent alors véritablement en 
possession des prérogatives qu'elle leur arroge, soit 
que les clauses concernant les redevances y aient été 
insérées depuis par ignorance ou par surprise: 

2** Les raisons qui semblent porter à rejeter la charte 
de 629 comme falsifiée , militent également contre plu- 
sieurs monumens historiques, et nommément contre 
les chartes de Clovis II, de Clotaire III, Childéric II, 
Thierri I*' et de Childebert III , où celle de Dagobert 
est reprise ; ce qui fait qu'on ne peut prendre ce parti 
sans s'embarrasser dans un labyrinthe de difficultés, 
d'où l'on ne se lire qu'en supposant des ministres cor- 
rompus , et des rois assez peu instiiiits pour ne pas sa- 
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voir si Dagobeit , dont Thicm n'élail éloigné que do 
quarante ans^ avait réellement institué le mai'ché en 
question. 

3"* Il faudrait aussi nécessairement mettre de la jxutie 
Tauteur des Gestes de Dagobertj dont le journal ou 
ITiistoire a toujours été de quelque poids parmi les sa- 
vans. Cet historien dit en propres termes ( i ) , que Dago- 
bert fonda un marché annuel sur le chemin de Paris à 
Saint-Denis; tju'il devait commencer le lendemain de 
la fète des Saints-Martyrs , au mois d'octobre , et que 
le roi fit au monastère de Saint-Denis le transport des 
droits à percevoir sur les marchandises qui y seraient 
exposées en vente , cédant en outre aux religieux de 
ce couvent, le tonlieu de la porte Glaucin, dont le 
Juif Salomon avait la régie (2). 

Toutes ces suppositions conduisant à un pyrrhonisme 
que la saine critique n'admet point , il vaut mieux s'en 
tenir à la charte , et reconnaître que les coutumes du 
temps y sont exposées avec exactitude. Elle a d'ail- 
leurs tant de conformité avec ce que d'autres autem's 
ont rapporté du commerce du septième siècle , qu'on 
ne peut s'empêcher de convenir, ou qu'elle est d'un 
Êuissaire instruit qui vivait peu de temps après Dago- 
bert , ou bien qu'elle a été dictée de mémoire , pour 
tenir lieu de la charte originale et primitive. Ainsi , 
quoi qu'on suppose , on peut profiter des détails qu elle 
contient pour s'instruire de la nature de ces premiers 

(i) GesU Dag. rcg,, c. 34» 
(2) lùid., c. 33. 
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éiablissemens, et pour connaître les moii& qui ont en- 
gagé les souverains à proroger ces coutumes. 

La France, sous Dagobert, était parvenue au conor 
ble de la félicité (i). Tout ce qui pouvait nourrir Té- 
dat et la magnificence à la cour et dans les villes , y 
était amené des pays les plus éloignés. Il ne manquait 
au bonheur des commerçans , que la supp^ssion de 
certaines redevances onéreuses , qui les exposaient à 
tout moment aux vexations de ceux qui étaient char- 
gés de les percevoir. Les droits imposés sur les mar- 
chandises étaient sans nombre , et les lieux de péages 
si multipliés, que le plus chétif hameau avait sa douane 
et son receveur. 

A peine les voitures étaient-elles arrivées au lieu de 
leiu* destination , qu^elles étaient assaiUies par une nuée 
de maltôtiers , dont chacun, le tarif à la main, tirait 
partie des marchandises avant même quMles fussent 
déchargées. Je serais trop long si je voulais nombrer 
tout ce qu^ils exigeaient des voitiu-es qui venaient ou 
par terre ou par eau. Un bateau, par exemple, lors- 
qu'il entrait dans le port d'une ville marchande, devait 
payer : i* tant pour le droit d'entrée; s** pour le droit 
de sahit (sahitaticuin); 3* s'il y avait un pont , oomime 
il arrivait presque toujours « il fallait enoMre payer le 
droit af^pelé ponlatician; 4"" ^res quoi venait un autre 
appelé ripaticumj qu'on payait poiu- aj^rocher du bord; 
5* si le bateau st^ journait . il doviiit le droit d'ancrage , 
appelé parUilaticum ; ù'' il fallait aussi acheter la per-^ 



(i) Origine Dbs foires £n fra>'ce. 
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mission de décharger , en payant un sixième droit ; 
7** un septième , appelé cespitaticumj était dû pour la 
place où Ton posait les marchandises déharquées: après 
quoi les négocians avaient encore à s'acquitter de cinq 
ou six autres dettes semblables, avant que de pouvoir 
exposer en vente les choses qu'ils £q>portaient. Ceux 
qu'on exigeait des voitures de terre étaient à proportion. 

On peut juger par-là quel devait être le prix des 
marchandises, surtout de celles qui venaient à Paris, 
ou de Provence, ou des autres extrémités de la France. 
Des trajets aussi coûteux effrayaient les marchands étran- 
gers, qui souvent couraient risque de ne pas retirer les 
firais préliminaires à la vente de leurs marchandises. 

Ces abus, et une infinité d'autres suites également 
junestes, menaçaient le commerce d'une chute inévi- 
table, lorsque Dagobertprit la résolution d'y remédier 
fxr l'établissement des foires. Celle qui fait l'objet de 
la charte devait se tenir sur le chemin de Paris à 
Saint-Denis. Les prérogatives, ou franchises dont les 
marchands, tant Français qu'étrangers, y jouissaient, 
se réduisent à ce qui suit : 

I** Les marchands devaient s'assembler dans un lieu 
marqué, dont l'étendue était déterminée, et qu'on 
nommait par cette raison ^n^m indictunij ou sim- 
plement indictum; et en vieux langage, le champ 
du landitj ou de Vindict; parce que , hors de cette en- 
ceinte, on ne pouvait prétendre aux franchises qui y 
étaient comme attachées (i). 

(i) M. Savary, dans son Dictionmnre du commerce, au mot 
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2"" Les négocians qui y conduisaient leurs marchan- 
dises poui* en trafiquer, étaient exempts de quatorze 
droits anciens, que la charte réduisait aux redevances 
suivantes. Pour une charge de miel , deux sous ; auiant 
pour une charge de garance. Les voitures qui vensàent 
par eau de Rouen, de Yicques, de Saxe et de Hongrie^ 
devaient chacune douze deniers, avec deux autr^ 
droits anciens; le tout au profit de Tëglise de Saint- 
Denis. De cette sorte, les marchands étaient à Fahri 
des vexations des comtes et de leurs subalternes ; et les 
ports, avec les lieux où se tenaient ces foires, étaient 
pour eux des asiles. 

Le grand nombre d'avantages qui résultaient de ces 
franchises pour les marchands, ne pouvaient manquer 
de ranimer leur ardeur, et d'attirer à Saint-Denis, et 
dans tous les lieux où se tenaient ces foires , une grande 
affluence de négocians de toute espèce et toute natioft. 

Aussi y venait-on en foule. Les Saxons, par exem- 
ple , y apportaient toutes sortes de richesses , remplis- 
saient le marché de fer , de plomb et d'étain , qu'ils ame- 
naient d'Angleterre. Les Juifs y conduisaient des serfs, 
exposaient en vente leurs bijouteries, leurs pavfmns^ 



Landy, ne me paraît pas aveir bien saisi le sens de cette 
phrase : Nuiius negoiiator in pro pàgo Panslaco audeat nego- 
Uare nisî in illo mercado. Cela signifie simplement qu'il n'é- 
tait permis à aucun marchand forain d'étaler ou exposer 
ses marchandises ailleurs que dans* le lieu prescrit par la 
charte , ce qui n'empêchait pas que le commerce n'eût lieu 
dans Paris pendant tout le temps de la foire. 
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leurs joailleries, et toutes sortes de petits ouvrages 
d'or et d'argent. Les marchands de Rouen et de Vie- 
qaes, ceux de la Neustrie et de TArmorique y appor- 
taient du miel et de la garance ; ceux de Lombardie , 
d'Espagne et de Provence , de Thuile , et les marchan- 
dises précieuses qui leur venaient d'Egypte , de Syrie 
et d'Afrique; ceux d'Orléans, de Bordeaux et de Dijon 
y exposaient leurs vins les plus excellens , de la cire , 
dn suif, de la poix; et les marchands esclavons, des 
métaux provenant des mines du Nord. 

Ceux-ci, par leurs richesses, tenaient le premier 
rang entre les coihmerçans français; et il y en avait 
tels parmi eux dont le train ne différait pas de celui 
des plus grands seignevu^. On en a un exemiple firap- 
pmt dans le fameux Samon, négociant vinide, qui , 
autant par ses libéralités que par ses intrigues, se fit 
éhnfe roi d'Esclavonie , au préjudice de Dagobert , son 
souverain légitime (i). 

Ce ïécit doit rendre croyable ce que les historiens 
racontent de la magnificence des Français sous le règne 
de Dagobert. Je n'entreprendrai pas de transcrire les 
détails dans lesquels ils entrent sur cet article; je 
serais sans fin. Je produirai seulement quelques textes, 
pour faire voir jusqu'où l'éclat et la splendeur dans 
les habillemens et dans les meubles étaient portés. 

On travaillait les métaux avec une adresse et une 
dextérité dont on n'avait pas eu d'exemple, depuis que 
les Romains avaient cessé de dominer dans les Gau- 

(i) Fredeg., Chron^f c. 68. — Surius, t. i, part. 2, p. 3i. 
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exerçât avec distinction la profession d'orfèvre et de 
joaillier dans les Etats de Clotaire et de Dagobert. 11 
excellait également dans Fart de convertir Tor et l'ar- 
gent en espèces , et remplit avec honneur la charge de 
maître de la nionnaie, dont il fut pourvu par Dago- 
bert (i)- Il avait aussi inspection sur For que le roi li- 
rait des tributs; et rien n'entrait. dans les coffres qii'il 
n'eût été auparavant visité, fondu çt affiné, par ses 
ordres. Son mérite, soutenu de la plu^.éminentje sain- 
teté, après* l'avoir produit à. la cour de ClotaifC^ lui 
tit obtenir une place distinguée parmi les .^urtisans 
de Dagobeart (2). Celui-ci le .chargea de négociations 
importantes, et l'élev» aux premiers emplois. Alors, 
dit l'auteiu* de sa vie , plus par bienséance apxe par choix , 
il se couvrit d'habits magnifiques pour se conformer 
à l'usage, et pour ne pas. se distinguer, par une sin- 
gularité trop marquée, de ceux avec qui il était obligé 
de vivre (3). Ses vétemens de dessous étaient de fin 
lin, cwrnés de broderies et.de clinquans, ayant leurs 
extrémités relevées en or d'un travail exquis. Ses robes 
de dessus étaient de grand prix ; elles étaient faite&de ri- 
ches étoffes, et il en avait plusieurs qui étaient toutes 
de soie {holosericd). Les ornemens en étaient si» mul- 
tipliés, que rhaHt entier n'était qu'un tissu d'or et de 
pierreries qui jetaient au loin un vif éclat. Les) man- 
ches, couvertes d'or et de diamans, étaient magnifi- 



(i) Audoeuus, part, i, n. 3. — Le Blanc, p. 5o. 

(2) Fragm, de reb.piègest Dag, L Du Chesiie, t. i, p. 629. 

(3) Audoenns, part, i, n. i3. 
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quement ouvragées , et se terminaieiit^ vers la main, 
pai* de riches Inracelets d*or, rehaussés de pierre- 
ries (] ). Sa ceinture était pareille : For dont elle était 
couverte remplissait avec tant d*art les distanees et les 
intervalles de pierres précieuses, qu^elles y parais- 
saient sans confusion. La bourse, ou poche qui en 
pendait, «elon Tusage du temps, avait aus» aies ou- 
vertures ornées de la sorte. 

Cette esquisse de la vie d*un saint, écrite par un 
autre saint, témoin oculaire de ce qu'il raconte, doit 
suffire pour lever les doutes qu'on pourrsdt formel* au 
sujet des merveilles de ce genre, qu'on trouve rappor- 
tées dans les histoires du septième siècle^ 

Pendant que tout le monde nageait, pour ainsi 
dire, dans Tabondance et les délices, et vivait heu-^ 
veux par l'influence de tant de biens, la misère et 
l'indigence étaient excessives parmi les ser& (a). Ceux 
qui étaient soumis aux Jmfs gémissaient sous un joug 
aussi dur pour eux qu'il était humiliant pour l'hu- 
manité. Les souverains qui gouvernèrent la France 
après Qovis, autant par compassion que par politi- 
que, avaient eu soin de mettre de temps en temps un 
frein au despotisme barbare que ceux - ci exerçaient 
sur les esclaves chrétiens, jusqu'à ce qu'enfin le trafic 
leur en fut interdit. Brunehaut, qui ne réglait pas 
toujours ses démarches par l'intérêt seul de son Etat, 
se relâcha beaucoup à cet égard; et le grand saint 



(i) Audcanus, psirt. i, n. lo. 
(a) Trafic des serfs, 

I. 8* UV. 
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lire itti en fit ées ireproehés, en qualité de père 
oomnnin^ tem les fidèles (i). On îiè sait ai les rëtnon- 
ttatictii û\m ai vëâëfàUls {pôMifé ôtit &it im^fcisâdoa 
«Ur Tesprit^ eme fettiiM àtîûàvtMfe, <|ed n^teidit pas 
hmm d« fas^ ^usét ^a toi 4^ Au^tr^e !K)n pbtit-fîU , 
une jeune tescklVe iiiôltiftiéé SekthMdêj qtt^dle avait 
adbeiëe «bw Isekè vue à diss ftiàiichatid» (a). QttM 
qu^il en soit, Dagobert réjMri^à tx^ut, eh tendûVélalït 
\m ordoiumncei X![m M9s ptédé^es^em^ ^vairem l^dtes à 
ce fU|€t. 

Leswrf» «n Ffttnisë éteint dé deux sortes», FraliÇâis 
eu é tauigeiu OeuK-^i, éAl atàiëm été ptris eh gùerrte, 
ou bien venaient pOW k pliipart d'Angltetèil^ tst de^ 
jMy» du Nord , ofù iës Juifs et les Mïtres tiiaftâiâtftds les 
a&àeni chenciier ^S). Lès sëtft français , t>tt Tétaient 
d'eKCnMioa, M àVafièttit changé de tMditiiofi aplrè^ 
létre teéslibf»êi». Oi'dëVetiait setf dep8«isièu)rs «xamèfës : 
l'aide flèiii pféj «ifi «Ils vendant à tm<5 pèrsôinïè lUli^ , 
poUuf une somfiÉe iètmvMuè; 2* pottr cMafe de dette» : 
ii j avait dfeft <U» «yh un crëandèr pcmvaat ccAxtrtôiiAre 
§on^ébkeu]rà40t^éiitt> âto terf , faute de payettleht^4) • 
3"" pmr iyri«tte6 : kar^qnequelqu^tm avait cMsê de gnaind» 
doMtosiges, I3t qu'il étAt hors d^état de ^répsrêty la 
pHriMiie lësée était «n dtt>it de se rasdujeitit. 

»itdi^M4i^aAéa**ri iiui i«iii ■éifc^fc— *■■■ I >ii«ni nii il { iii II 

(i") À€t> SS. OrtL S. Bened., sœc. k, p. iji^ ijS.^^Eju 
5. Creg* ad BnutecIdhL Du Chesne, t. i, p. goi. 
(a) Aimoin, 1. 3, c. 98. 

(3) Vit S. Radegund., c. i et 3, in Ad. SS. Ord. S, Bened., 
sœc. I. 

(4) Marculf., Form. a8, I. 2, 
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Il y avait pour tout cela des tMMinioiit et de» fàt- 
malitësà olnsnwri Ij» toîoî Mlki<{«i*(iii l«ilmii/« èuùB 
la IcHckis BftTfloroîS) •dnot tdlts dès R^onreB, et )^ttn»i 
les ftinndcB de MQrciufbv^ 

Lm tente dds iètis doit 9e faire par ^mt y «Ot «n j^i^ 
«dkiB6 de tëmcûa f ^ Le tiendeiir, ^«^afit tfOft (k litter 
fescfanne à l'vchfttèur^ sera tena d^âfiSmÉer qu^ hVm; 
fi»mtdeiMindmoiiUbi«;qaUln'esiiiilfirr(m^« ftagitif, 
ni débMiché, mais «dn de •caffi» «t d*e^it y •<% qa'fl 
A*afi|iarlîent à •ancnn «nitre; !2* s'il altite ({u'ijl(A<lionme 
iMilifape^s'eiiimymrtdftvifve duBla Mîsàre, pinstiiiete 
p«rtttiboerettdmài]iiâlqafipearsonneMée^ te»<SMflrao^ 
tta»iMHrm»dro]feftd*itn prix; ensuite^ oelui ii^ .eiftmr 
fe poim é^ renoncer à sa liberté , attestera qu'il est li«^ 
Am dédisHililîoii; qàe «'est de «on plein grë^ «et samy 
être ailciiiietneiit forcé-, qu'il se'rëdail aâ^arvttudév 
L'bdhftiBe «devenu serf, apirès • cM êe^m^ tottchsk ie yirit 
tien liberté , «t peniait k -droit da Ymfiquer «il «m 
mm, iefouvantipluaife fane qu'avec le «MMiuietneiii; 
«1 4ee focmûre de sou nouveau» rmattre (i)« 

I/edbe«eiir qui aoquéi^it par ce oomna , tt'«mit pM 
pmir Cela un dbmmie arfeienuire sw eelui <fai 1«b 'était 
àmljdfti : il me pouvait , san$ tWMrevenir à la loi éBê 
Ripuaires, nnttiier ottsuàltt^ter aou esclave, jusqu'il 
k metire bon dTëtat de tramUer (a). 

La loi des Bavarois mettait des bornes à l'aviditë 



(t) MaMelf., 1 a, Form. aa et a8« — fhnnuL Sirmond*^ 
form* lo. 

(2) Lex Bipuar., 19, aS, 27, a8. 
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-^-ceiix qui 8*ôbci]^paient à ce commerGe, en décidant 
que ai quelqa^an veud» :pour esclave un homme libre*^ 
le £ait étant prouvé , lé vendeur aéra tenu de remettre 
la personne libre on possession de tous ses droits , Hens 
.en prérogatives , et de lui rendre sa liberté : il lui paiera 
ea sds ^parante sous par forme de restitution , et rendra 
4 Tacheteur le double du prix qu^il en aura reçu (i). 
Ces réglemens suf^poséiit des excès d'avarice et de 
brutalité, qu'on trouve confirmés dans Thistoire de 
sainte JBathilde (a). On y lit que les marchands qui pas- 
saient en Angleiarre pour y acheter des esclaves saxons, 
employaient souvent des voies illicites , et même la vio- 
lence, pour en acquérir, ne se faisant pas scrupole de 
prendre de £>rce les personnes qu'ils trouvaient occar 
«CNtd'enlever , pour ensuite les venir vendre en Franoa. 
De là ces trahiscNOs et ces traits de perfidie dont on 
trouve des exemples dans Grégoire de Tours (3), et 
auxquels ces malheureux étaient presque forcés, autant 
par les mauvais traitemens qu'ils recevaient de leurs 
msu très, que par le dépit de se voir contraints de passer 
subitement de. la liberté à l'esclavage. Aussi regardait- 
on alors comme tme action méritoire devant Dieu ^ de 
racheter des serfs pour les remettre en liberté/ (!7é<- 
tait un genre d'aumône par lequel les personnes pieu- 
ses signalaient leur charité. Sainte Bathilde et saint 



(i) Lex Bajuo., tit. i5, art. 5. 

(a) AcL SS. OnL S, BenetLy sœc. a, p. 778. Boli.^ 26 jan.^ 
Vit S. Bathiid., c. 1. 
(3) L. 7, c. 46. 
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Amand en rachetèrent un grand nombre ; et saint Oaen 
assure que saim Eloy en remît en liberté jusqu'à oent 
pour un jour (i). 

'. En 638, Dagobert mourut à la fleur de Tâge, après 
ayoir fourni une courte «arrière , mais des jdus bril- 
lantes.' Outre les réglemens et rétablissement dont j*ai 
parlé , il remit en vigueur Tusage du change et du re-<- 
ckange; mmi»*isé par la loi des Bavarois; poumit à la 
sâreté et à l'élargissdment: des chemins , à la. police des 
mardbkés et des ibiresy et par vint à faire de sa cour un sé- 
joiir enchanté, par rabondance qu'il e« le seqM d> 
faire régner. 

Ses ai^ccesseurs, moins habiles et moins intelligens, 
fioreàt.'aussi bien intentionnés que lui pour le com- 
merce; et c'est sans fondement que quelques-uns ont 
supposé: que la mort de Dagobert avait aussi^entraîné 
la êlmte de cette profession parmi les Français. Il était 
âabli sur «des fbndemens tr(^ solides pour dégénérer 
si suintement. 

Peutr*étre fut-^il moins animé sous le ministère des 
maires du palais , dont l'ambition démesurée absorba 
Hefifin la puissance royale , apès l'avoir, éclipsée pen- 
dant long-4emps : mais les mcmumens qui nous restent 
devoetâge ne font point. mention que leur autorité fi(lt 
de nature à être fimeste aux. conunerçans. L'on .n'a 
làrdessus; que des arguraens négatif fondés sur le* si- 
lence des historiens , ce qui ne suffit pas , ce silence 



(i) AcL SS. QtfL S, Bened,, sœc. :», p. 780, 11. 9. — Fi<. 
S, Amand, — Suriiis, 6 fcb., Vit S. Eltg,^ parl. i, n. 10. 
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f0mwk^\^i^ix é^ Irob cause») ou bien de oe c{im kis 

leurs ouvrages des digressions sur le commaBiae^ on 

de te cpm leurs, ycttx^ àocoulumés te kme de la qdut 

d^ Dagoben, Aetiou'fik»)! phisiyîefi d'extnordiiudfe 

dap^lili meuUtti et dans ]m hdstUemens^ okjl enin 

de Vîgnorafheft de- ces m^onies éfarrrains, la p^partn^é» 

Ont pM 4n|ërifiwa au nflu^iàme aièctft ^ .'tanfUie L'idée^ 

«iibli»ir qufoa a^ak de Dugabert t^ éà aaànit filoj, 

êâsak coD&sidi»' «I aiuibiiec) à cea dfius^grMidà.pQi^. 

ao&M^Bftles c]M(Sûs:i|»QryaUki|rt« tpii iiyéifaii&iéléfaiiof; 

apirèseiix. : ri 

• <4i qu'on m ppoae ici daiiieiidisat une vântéfttlpahle 

^idënnmida^ aîlToïkfiiit attention aux preuvai^ suàfaui- 

laa. Oft trauped^ns Ifs f^i^ da samisijildègùÊ^deptdg 

MÙU Jhubertj, des liatai^ nombreuses de présèsaA^. 

aux égHaes (i)« On y pafle de diffiér«ifi outragea d'or 

et d'aigeniyde ptoms ptéoieuscs, de voiles^ ou de 

tapis de soie, ce qui npiontxe que les marobanda firaia^ 

çais ^tûeAt encoM dans^ Fhabitude de trafiquer avec 

ka Aaialkyeea, les S^ynens, les Ëgyptiena, et avec 

les Gveqs, dom les nuinufaetuuras étaient )ea.- aeides 

qui iosaem en E«Ër(^)ei On lit dans K f^ie eh saint 

ModoaU (%)y que 1» initte de Mayence, située sur le 

Rbi», dtak einrémement puissame pav la £enîlité de 

sen terpitoire, et par le coftuneree aboac^t qui s*y 



(i) Vit S. Aid., BolL, t. 2, jan., p. 1089 , col. i. — VU, 
S^ Ànsh^rt, 9 feb., apud BolL, t. 2, p. 353. 
(jk) AfKid BoU^, aai., t. 3, p. 61, n. ^2. 
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MssàiS du ItM^ 4u vin q| ck ^4^t«» Ifif 

par W Çiii^ ^yeq 1|BSi yiUç^ et lus iHW|rg%dM qai k 

veçs, le »idi d^ Ja fxsa^fi^. 

Je pQwra}« çftcoçç prodijârq, qqjpwWiç aut^t d*«f-» 
SMmçW: péy^tmptpire^, Im cJwrtas 4^ Çi^vi^ U% dft 
Clotaire III, de Child4i:i^ II e^ de Thi^i, V\4mr 
nées par ce§ ^u\:€rain$^ eix qc^i^firnpMHVD^ 4^ %sUp de 
Dagpjj^ pgw k m^mkJX 4^ )a pfiUo^ ^t du bcm on?- 

4lie diei» foires (î). miçs ^ei som ppi«t. pçorv^nm^ ^^ut 

mne^mif di^ mi^^^ o^tji^e^âwaffëç d^ Qi^^ 

qui r^ait. ^^ Imtièim, s^k^A^i. Çk^<^ f^lKt 4éU«ii^ 

à fçtjte oçiçiwiw. -^ 

U J «▼«iit 44)^ pli^ 4^, apiiguite a^u q^e, P^^i^ 
W r^^t pl»i9^ lorsfiAe 1/ç m^Û'e Gxûno?^ ^ W çqP^Vi 
de Vam fqKBpi^f:w\ d^ prétçQAipDff qQOirajunw f lu^ 4i(K 
posiÙiWft f4*U ay^t f^^m W &VQur 4^ U $WPa 4e 
Saint-Denis (2). Cette foire, depuis qiji^lqgm^ ^;iV|i«} 
ne se tenait plus près le village où elle avait été éta- 
blie. Les troubles, et d^sutces inioidens, avaient mis 
dans la nécessité de la transférer près de Paris, dans 
un lieu commode , situé entre saint Laurent et saint 



(i> OsL dt SkiiMtkBgnii, c, a5, 3&, 4>i) S5, 66. RmM^ — 

p. 6bi^ — JMi^abill., Diplqnux P« 4i^^« 
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Martin. GVtait se raj^nrocher des comtes de Paris. 
Celui qui y résidait pour lors était un homme puis- 
sant, ami àii maire Grimoald, dont le crédit était 
sans bornes. Tout fier d'un tel patron, il se znit en 
devoir de rentrer dans ses anciens droits, et de per- 
cevoir les impôts supprimés par la charte de Dago- 
hert. Mais Childebert, à qui les moines eurent re- 
cours, se déclara en leur faveur, et leur délivra la 
charte, où tout ceci est repris. 

Ce changement, arrivé avant Fan 710, est une 
époque remarquable. L^ moines, traversés dans la 
suite par les comtes, prirent le parti de transférer la. 
feire dans son Heu primitif, et laissèrent subsister, 
ce^e de Pàris^ sous le nont de Jbire Saint-Laurent 
Getlib charte nous af^xrend encore que, sous ce règne, 
on venait de toutes parts trafiquer en France; que les 
Saxons pu Anglais, les Hongrois, ceux de Neustrie. 
et de Provence, se rendaient en foule à la foire de 
Saint-Denis. Je finis par ce trait ce que j'avais à dire 
touchant le commerce de la France sous les rois de 
la première race. 

ARTICLE SECOND. 

plat du comin.erce en France, squs les. rois de la seconde 

race. 

Le titre de roi que garda pom* un temps Ciiildéric , 
le dernier des Mérovingiens , ne le mit pas à Fabri 
du mépris de ses sujets. Accablé qu'il était sous le 
poids du sceptre, ils le jugèrent indigne de le porter, 
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^ le déposèrent; mais ce prince, aussi indolent qu^im- 
bëeille, vit d'on œil assez tranquille sa couronne pas- 
ser sur une autre tête , et son fils privé d'une succes- 
sion à laquelle il avait droit de prétendre, en vertu 
des lois des Français (i). 

On trouve dans Baluze une ordonnance qui porte 
son nom. Elle défend d'introduire de fausses mon- 
naies dans le commerce, ou d'en fabriquer, sous 
peine de perdre la main (2). On lit aussi dans V Iti- 
néraire de saint Villibad (3), qu'il y avait de son 
temps, des marchés établis dans plusieurs villes situées 
k long de la Sage(4)9 qui prend sa source en Westr 
phalie , selon Baudran , pour se jeter ensuite dans le 
Rhin. 

Sops lui , Pépin fiit maître absolu du gouverne- 
ment, et du maniement des affaires, qu'il gérait seul. 
Aussi actif et aussi entreprenant que les maires ses 
prédécesseurs, il ne fut pas moins ambitieux , et sut 
mieux qu'eux mettre tout à profit pour réunir en sa 
personne la qualité de roi et la puissance royale, qu'il 
exerçait depuis qu'il était premier ministre. 

Comme depuis long -temps les maires du palais 



(i) Adonis Oiron., an 762. 

m 

(3) CapUui. Child. III, c. ao, an 744* Baiuz., t. i, p. i5i. 

(3) Itiner. S. Viliiè,, n. 5, an ySo, sur., 7 jiil.; et Boll., 
1. a, p* 5o3. 

(4) Quelques-uns pensent que Saga est employé dans 
cette Yie pour Sequana, et que le Rofum Emporâan est la 
même chose que sMl y avait Emp. liotomagçme» (BpU., ibiiL) 
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éuUenti vevétusi du pauvoir prin^c^pal, eett^ ifévaliitioi^ 
ne chîwgea rie» dUn^^ U wmxmrc^ Pcpin , plw ^^ 
cvipé du 9Qin d'aflfemûr $an autoiritë iws^witfit ^ <{w 
d^ ipQyenji |u:opr€^& à rev^ikt se^ noUvVQ«liiili mje%$ fhift 
heureux, en faisant régner p^rmi ei^ raboiVJA|i€!9» 
{«Q cçgat^nu de mai^venk le o^gQf^ dms siw ancien 

On £^ df^ lili doux chartes oo^c^r^ant U £qir# dft 
&tint- Dçni^ l/une , de ^53 % miovm W reUgi^m: ^ 
p^ceYoir les droit» ordinaire» ^ et aSen9i% les^ it^Oh 
QMV(v$ dm» Iqw» «A^i^w priyilï^geâi {k^ h'^Mx^ ^j^ 
à^xwfi rindQqiUtédeQ4rard5, coiiwdt Paria, le^piel^ 
Qoo^t^nt 1^ préfiédejate » eici^wi d^ nouveaux .ûnn 

pots des marchands forains, au préjudice du msMMfh 

tare de; S^^^^Pmî^ tt d&^ fr^çhlse» d^ la ^w% (3). 

En «j^, i} donjoA mi nouveau ciipiitu}aÂire » d$ilé ^ 
Ver (3) , par l6(}uel il oirdonw qi*e Içs 90W d'^^pgi^ 
n^ ^(eraieM plu» taitté» qu^ de vlugt,Tdeu« à h Kfw 
de poid»:i e^ qm de c(£i» viugt-^deux pièces, le m^im 
de la nwmfl,aie eu re^eudrait uue, et rendrait; le» w^ 
très à celui qui ^liraitfouriçi Vargentv;p^ où YQïk voit; 
i"* qu'il étai^ dé^ d'us^ que le» particulier» »Uaisient 
porter aux hôtels des monnaies leur or et leur argent, 
pour les faire convertir en espèces ; 2° que Pépin aug- 
menta le poids des sous , et qu'il en ÊiUait aimnt lui 
plus de vingt-deux pour une livre. 

(i) 4fltPia/« Ord. S. Ben., t. 2, p. 161. 

(a) flM^ pu 193^ — D. Boaq«, t. 5, p* 708, ao ySg. 

Ç3) Çfipitui, Pippin. Kernens., art* 27. 
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La même ordonnance exemple de vous droiu la» 
péltcm^ ^ l€)s |)â3«am qui ne commercent point ( i ). 
Deux aDsapcèSyPepin d^cl«ra,eii confonnité^quQ le» 
iiî%nd^ et les denrées nécessaires à la vie ne devaient 
nen. ; d^fmaas aux commis à la régie du tpnlieu , 
d'exigcnr auoun tribut des voiture» chargées de meu-^ 
blés, de hardf9»> et mkéme des coâres ou cassi^ttes fiar* 
mée^f pourvu <{ue le propriétaire ne «loit point dans 
U F^Mlution d*en eommero^ (^)- 

QairloiRau, £U et suocQs^eur de P^pin dans cet^ 
pani«^de la France où était Paris» ât peu de chocie 
m faveur du commerce. Il confirma les moinea de 
Saint-Denis dan& leurs privilèges au sujet de la foire (3). 
ù^ht danfi la f^ie de saint Hubert (4)) qu'il orna 
4e psésew luagniiiqui^ TéglisQ où reposait le corps 
(l#i f^ aaint i ^ que parmi oes préseus, il y avait plur 
sicmt^ vases dWgent et des» tapis somptueusement ou- 
vnig4ft, qu'il avait fait venir des paya étrangers, sans 
deute p4r la voie des négocians. 

Le règne de Charlemiagne , plus long et plus ier^ 
tife ^9. évènemeus, renferme aussi plus de particula- 
nté» veUtî^es au oomo^rce. 

Il signala ses premières années par la conquête de 
b }4Kmb»Krdi<99 qu'il vint à boui. de joindre auid suc- 
QWiom de Pépin et de Carloman. Ce royaiuixie était 

(l) Art. 22. 

(2) Gapii* Mekms^f an 787, art. & 

(3) Ann. OnL «S. Beitêd., t. 2, p. 218^ 

(4) Vit s. Hfthrt.j^ Cn ao, 3 00 v., an 680, 
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dëjà célèbre par son trafic et par Féquité de ses lois. 
Sa réunion donna un nouvel éclat au commerce et 
à la navigation des Français. Les Lombards joignaient 
à un génie inventif, d'heureux talens pour le négoce, 
et ils étaient supérieurs aux Goths d'Italie , par la 
facilité avec laquelle ils sacrifiaient leurs ressentîmens 
particuliers au bien général de leur trafic. 

Les Français, k leur exemple, conununiquaient 
indistinctement avec tous ceux qui les environnaient, 
avec les Saxons et les Normands , comme avec leurs 
alliés, et les autres peuples avec qui ils n'avaient rien 
à démêler (i). 

Ils allaient trafiquer dans la Pentapole et au terri- 
toire de Ravenne , et naviguaient sur la mer Adriati<- 
que , comme on l'apprend d'une lettre du pape Adrien 
à Charlemagne (2). On y lit que le roi de France, 
mécontent des marchands vénitiens , qui s'y étaient 
établis pour en faire seuls le commerce , les en fit tous 
chasser, et les contraignit d'abandonner les comptoirs 
qu'ils y avaient en grand nombre. 

Le commerce du Nord se faisait avec plus d'ordre 
et de concert. Les Français étaient très-unis avec les 
peuples des îles Britanniques. Les marchands de ces 
îles ne trafiquaient plus à la &çon de leurs ancêtres; 
c'est-à-dire en recevant de l'étranger de viles mar- 
chandises pour de l'argent, de Tétain , du plomb et 
pour des pelleteries de grand prix. Ils avaient des 

(i) Ado, in Chronîco. 

(2) Ep, Hadriatd ad Kar, — D. Bouq., t. 5, p. 588. 



(93) 

vaisseaux propres à faire de longs cours, et s'en ser- 
vaient avantageusement pour trafiquer avec les Lom- 
bards et les Français , qui recevaient d*eux les mé- 
taux de leurs mines. La protection que Charles leur 
accorda, à la prière d^Offa, roi de Mercie, fait éga- 
lement reloge des deux souverains, puisqu'elle est 
une preuve qu'ils étaient tous deux attenti& à répan- 
dre Tabondance dans leurs Etats. Ils avaient Tun pour 
Tautre une estime réciproque. Charlemagne marqua 
la sienne à Offa, en accompagnant d'un beau présent 
un passe-port que le roi de Mercie lui avait fait de- 
maiider en 796. Ce présent consistait en deux habits 
de soie , un baudrier et une riche épée , telle qu'en 
jportaient les Huns de son temps (i). 

Vu jLucident imprévu pensa éti*e une occasion de 
rupture entre les deux nations. On trouve raconté 
dans la f^ie de saint Ludger^oî), que le fils d'un 
comte des environs d'Yorck ayant été tué par un 
marchand de Frise, le peuple, et même quelques 
grands,, s'en prirent mal à propos à tous ses sembla- 
bles, qui étaient dans ces cantons à trafiquer; de sorte 
91e la plupart, quoiqu'innocens , furent obligés de 
céder au tumulte, de sortir de l'île, et d'abandonner 
leur conunerce. Tout cela se passait pendant qu'Al- 
cuin était encore en Angleterre. 
Vers ce même temps, les Danois se mirent à re- 

(i) EfHsL r CaroU ad Offanu reg- Mercior,, an. y 74* Baluz., 
t* I, p. ij^. — Ef^ a, p. 270, an. 796. lèitL 
(a) BoUand., 26 mart. 
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commencer leurs piraiories aveciin acham^mefittiotit 
on ti^avait pds enoore eu d^eixetfipk. Le iMifie ti*éUin 
pimrVMnt ^ pour «ux une ffrofe^fon i&c<mttoe (!); 
\i% avâlêVit soutint donné retraite à de^ malHsiiÉfiA 
fhEinçftis, f^t plusieurs d*eiitre eux èVxér^tedtot m Hé- 
l^cc RVè^ ttstez de Succès (2). Mais toit que léuri^ 
dite le (eur fît envièager Gomtne une voie trop ktité 
)>our se procurer les commodités qu*on peut en H^ 
lendiv , mt bien que ce moyen ne suffît pa» pfttf 
faim fUibsister le gnmd nombre d^hommeft .dont fcnr 
pays étiiit peuplé , sOit enfin qu^ils y fiiâsent ^plttàb 
par un sentiment secret de jalousie , on les vit wti^ 
tement renoncer à leur premier dcs^n , s^attroiilfifi^ 
et s^embarquer pour infester leA mefft, et tenter é» 
descentes sur les côtes de Germanie , et France et 
d* Angletetre , avec des wmemens propottionnA #tf 
fbrees de ceux qu'ils se proposaient dVtiquer (3). 

De touft les royaumes avec lesquels ils confinfttent) 
ift fVidice était le plus riche et le plus puissant, tiM 
par là fertilité de ses campagnes et Tindustrie de W 
peuples j que pâcr Texcellence de son gOtfvemeBttftt. 
Mais cet ét^ de splendeur et de magnificoate , m 
lieu de le$ pénétrer d*estime et d'admiration y ne fit 
qu*e)tciter en eux des désirs injustes et crMrfneflsw Ils 



(i) Ado, in Citron., ad an. 808. D. Bouq., t. 5, p. Saa. 

(a) Annales Metenses, ad an. 80g. — Interea Godefridus rex 
Banamm per guosdam negotiatores mandaçlt ducî itftd Erêsiam 
prœQÎdebaty audisse se fudd etimperator (Karohis') ësset ifûius». 

(3) Eginh., rit. Car. M,, c. 17. 
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9^ac<MiteM avec tant de violence, que la plupart pri- 
ant iè p(&m de dëteitéf iMir ^pre pkp pbUr »^é%- 
^6Mt à éës péfik ^settaitts, danis r^âfiéiràAéé d*itti 
àtei-étlrè itt^ièt^siàA , ifu'îfc ttè pouv^ttit attende ïâ 
A là lëMhdité éft lèiiî» tèWies, tti dfe léut propre iû- 
teiligence. 

Va iglKûMièm (fat ce bbnhètir émt Teffiet tles soins 
4tei ^paisMbit mohisârque , tjsn jôighàit laux Vèltiâ pô*- 
^^àÊfë&i lès i()t6dit& 'gtxmièr^ tels ph)& iSminéntèis. 
BwBfftt ils ^rcPuVèr^iit sa vâléttr, fet leur ô|Hïiiàtreté 
tt it ^ mttltipliier «è» viètôiiiâ^. On dit pourtant 
fi^Oiârlès, t<wit intrépide Kjû^il était , nte pm Vfetn- 
f<Aër de vettèr diaà larmes, en Voyant fachèûmè- 
TÊÊHk «Véc; lë<p»el ib côiâbàttâiem et revënaiem à la 
^tt^ ) ttprès avoir été battm el mis en fuite : noti 
j^^^l '^sdgnh oes Ba^rbare^; c^étâit tséfnléméiht dâMs^ 
llf^ éè^ mâMÙt <JuM prévoyait bxéH qû'ik Câùsô- 
ntténk im jour à la fVànce, ^us des successeurs moins 
pUuBims qoeiitii. 8h isu^rèfrent aitesi (dvis dNïne fois 
<hk •dêsB^ââiB de révioh)^ aux Satt^nè, pefûple léger et 
ittfUéét , ({ûi 'eïkt mieti!K fait de ccyntinuèi^ 6n paix ^ùti 
t&mMtetce , que de mettre M>n Muveràin dan:s 1^ né- 
ttfitSké de lui impo^r des conditions gênantes , et de 
Mto6H^6r son négotè. 

Lés Sàxdtts, depuis le règtie de DàgDbert, s^^iem 
Kmjours distÎBgués par leur fef^ilet^ 4mm le trafic. 
Ou voit par les chartes d'établissement et de «oniSr- 
mation de la foire de Saint-Denis, (ju'ils s'y rendaient 
en igrand nombre. Tant que res{nit de vertige et de 
iédiûcm ne k^ porta pas à ^soustraire à la domination 
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manières que leur cupidité leur suggérait. Ils achè^ 
taient des malfaiteurs qui s^adressaient à eux, les effets 
volés ou dans les églises, ou chez des particuliers 
puissans dont ces voleurs redoutaient les recherches 
et les poursuites (i). 

Charles^ pour corriger tant de pratiques également 
odieuses et contraire au bon ordre, fit plusieurs rè- 
glemens , la plupart sur le rapport des conunissaires 
royaux qu'on nommait en latin missi dominicL II 
ordonna aux personnes commises à la garde des choses 
saintes, de veiller plus attentivement à leur conser- 
vation , et de faire en sorte que rien de tout ce qui 
avait coutume de servir aux saints offices, ne parvint 
jusqu'à ces infidèles (a). Dans une autre ordonnance^ 
il réduit les Juifs à la condition des païens et des 
hérétiques, et, comme tels, les déclare déchus des 
droits et privilèges attachés à la profession des mar- 
chands, et inhabiles à acquérir des biens -fonds, ne 
fût-ce qu'à titre d'emphytéose : il leur défend aussi 
d'acheter, des serfs chrétiens pour les occuper, en tra- 
fiquer, et les revendre (3). Il abolit les venies noc- 
turnes , afin de prévenir par-là les artifices et les infidé- 
lités de ceux qui , abusant du faux jour des lunûères 
pour causer une illusion préjudiciable aux acheteurs, 



(i) Capit, 5, an. 8o6, art. 5. 

(a) Balaz., t. i, p. 4-53. — Flod., Hist. Ec. Rem., 1. 2, c. 5, 
u. i3. 

(3) Add, c. 4-7 art. 90. — Cap. Car. M., 1. 6, art. 1 19 et 4-23. 
— Cap, 5, an. 8o3, an. 2 et 3. 
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qu*on leui* donne aujourd'hui. Ils allaient aussi coin- 
ifiercer au-delà de» Pyrénées, et avaient dés comp- 
toir et des banques à Sarragosse (i). 

Je né parlé ni des Syriens, ni dès EgyptiéiiB, lii 
des Grecs, avec qui les Français avaient des relations 
fadntuelles. Je me suis déjà étendu assez au long sur 
ia nature du commerce de ces cantons : il suffit d*ol>- 
servcr que leurs liaisons réciproques étaient des plus 
intimes ; que les Français tiraient leurs soieries de la 
Grèce, et que Charlemagne entretenait, pour le bien 
de ses peuples, des correspondances continuelles avec 
presque tous les rois d'outre-mer et d'Asie, jusqu'en 
Perse , où r^nait le fameux Aaron , son adnm^ateur et 
son ami (2). 

G*ëtflit de ces régions que venaient les cho^ pré- 
cieuses , en quoi consistait le principal commeirce des 
Juift, gens avides et passionnés pour le gain; étran- 
gers en tous lieux , même dans le sein de leur patrie ^ 
et surtout parmi les chrétiens, qu'ils étaient dès lors 
daùs rh6){itude de regarder conmie un peuple nova- 
tettf , eAîfiemi du Très -Haut, et comme les usufrui- 
tiers, ou plutôt comme les détenteurs injustes des 
biens' et des fortunes qu'ils croyaient leur appartenir. 
'Fondés sur de tels principes , ils se permettaient 
non seulement les usures les plus excessives , ils avaient 
aussi coutume de surfaire et de tromper de toutes les 

»i^»^^^B^^W^^^^^«^»™^»i««»^»^^^i««i^^"i""^^^^^"^-^^"^^"^^*— "•■™^"^^— ■— "^^^^ ■' " ^^^^'^■«•"^^ — ■■■■■-■■■■Il II ■Bn^i^^«^^n^^^^_»s^H M^ ^^iB^iw 

(1) CapU.f an 8o5, art. 7. ' 

(a) Adonis Chr., an. 801, 809. — Eglnh., ViL Kar., c. i5, 
16 el 27. — PoeL Sax,, 1. 5, v. 4-93. 

I. 8* uv. 7 
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où il y avait des potis, des hôtels de monnaie ^ et 
des bureaux pour le$ droits de traveris. Le comte du 
«ttiton était charité dV faire oWrvér la poiice , et 
commettait ordinairëillem à cet effet un officier, avec 
la. qualité de procurateiti^l^y). 

A regard des lois gënëralés qùig sont néi.M'ili|i es 
fiiour la manuteiition du bon ordie, et pour la sâr^té 
des çoitttlierçans, Charles prouva suffisantes leâ Cons- 
O è ttfiWu t^'de ses préâëceâseurs , et aima mieux les re- 
nouveler que de lés abroger pour en iriti'oduilpé' de 
Nouvelles. Il c(^Tigea' M loi salique, et ordohi^ en 
76fg^qu'on tiendrait la main à ce qite les poiâs et 
lès mCsores fassent unifijl'mes dans les marchés. Il 
réitéra plus dVinë ibis cette ordÔYihance peni^t le 
cftiirs de son règaë (2). . - 

De tous les moyens qu on mit en œuvre po^ faire 
flaorif le trafic , aucun ne fut aussi efficace que la 
coutume établie parmi les personnes distingiéeâ; de 
fa£re vijtloir elles -ménles leurs héritages. La mode ne 
s^étàît pas encore accréditée de regarder conàtte un 
acte servile , lé soin de mâiager ses propres intérêts. 
Les grands et les seigneurs les plus qualifiés (Se la 
cCrar^ s^occupaient avec complaisance à faire fiiicti- 
fier leurs biens 'et Ktirs possessions , et entretenaient 



(i) Adrevald. Fioriaceosis, c. 18 et ig, inter AetSS. Onl 
S, Bened.y sœc* a, p. 87 5, SyG. — D. Bouq», t. 5, p. 4-49* 

(a) Baluz., t. I, p. ag6. — CapituU de Ministr. pcdat, c 2. 
— Cap,, an. 779, art. 72 ; an. 798, art. 28. 
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dans leurs terrée des fabriques de toutes espèces, dont 
les ouvriers travaillaient à leurs profits. 

Le roi liy-méme, a^ant son voyage de Rome, oà 
il fut <?ouronnë en qualité d* empereur d'Oceidmàj 
sembla voviloir retracer, par sa conduite, la façon 
d'agir .de ces héros romains qui vivaient pendant Tâge 
d'orjile Jia ri^ublique, et à (|fiû les occupations ohftm- 
pétres savaient de délassement aux finigues de la 
guerre. 

Le^capitulairé qu'on a de lui, en date de Tan 800, 
oSre aux yeux des détails de ce g^nre qfii sont sur- 
preoaiis (i). v)n y voit comment ce ghpiÉ) prince, 
sans avUir la pourpre , et sans déroger à la dignité 
supr4me doiit il était revêtu, savait, dans le besoin, 
donner des ordres, et proposer des vues nouvelles 
aux châtelains ou intendans qui étaient chargés de 
faire ?«loir ses domaines , et de gouvèn;Ler ses mai- 
sons de plaisance. > 

Ces lieux, qu'on trouve désignés dans ses capîM^- 
laires sous le nom de curtês et de viUcBj n'étaiaat 
pas de simples métairies ou châteaux ^ campagjtie : 
ils avaient un grand nombre de dépendances qui il|ir- 
mai^it un arrondissement coifsUlérable (2). Outre des 



{i) Capit Kqr.y de VilUs, an. 800. Balaz., t. i, p. 33i. 

(a) Ut unusquisque judex per singuhs atmos ex omni corda- 
horatûme nastrà , tpddde boèm quos bubulci nosiri servant, qmd de 
numsis qui qrari deèent, quid de sogatihus, qm'd de censis, quid 
defedâ fractây quid de ferarrUnibus in forestis^.». quid de moii- 
îds,^, de forestibus»** cMmpis»** quid de mercatis, quid de \fineisx 
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jardins et des parcs, il y avait des cantons entiers 
habites par des ouvriers en tous métaux; des haras, 
des troupeaux de gros et de menu bétail , qu'on me- 
^ liait pâturer dans les bois; dès forges, dès fonderies, 
des tanneries , des viviers,, des vignes, dies fMressoirs, 
des moulins, des boutiques d'orfèvres; des ateliers . 
de taillandiers 9 de fourbisseurs, de charpentiers, dfe 
charroiis; d'autres où Ton façonnait la cire, le smf; 
le miel, le beurre, etc.; où Pon faisait de la mou- 
tarde et des liqueurs dé plusieurs sortes. On y voyait 
aussi des ménageries d'oiseaux, où l'on conservait 
des paon^5 des faisans, des tourterelles, et autres vo* 
lailles sen^lables. Le jiige ou châtelain , chargé' du 
gouvernement et de l'administration dé toutes ces 



quiâ de illis quîoihum solvunt, qmddefœno, qmd'de Hfpuirui et 

faadiSy qidd de axitis de leguminièus, de miUa et panico^ 

qidd de lanâ, Uno et canaçâ, quid de frugibus arborum, quid de 
mcibus majoribus qbI ndnoribusy quid de insitU ex d^ersis^arbo- 
ribus, de hortis, de apibus, rÎQanis, coriis, pelUbwSy de cami- 
bus, melle et cerâ, quid de unctaoel sappne... de oitto œcto, medo 

et acetOy qmd de cervîsîâ, de oino nooo et vetere, de tmnonâ 

(^uiddèpuIKs etoQÎs çel anseribus, idest, aucis, quid de piscato- 
ribuSf de f abris, scurarus oel sutoribus, quid de buticis et cofi- 
ois;»; de tornatortbus et sellants , de ferranis et scrobîs, id est y 
fossis ferraridis , çel aliis fossis plùmbaricus , quid de tributa- 
riis, quid de poledris etpetrelUs Jiabuerint, omniù seposita, dis- 
tincta et ordinata ad natiçitatem Domird nobis notumfaciant, 
ut scire oaleamus qidd oel quantum de singulis rébus fuibeamus. 
(Ubi suprày art. 6a. — Voy. aussi art 65, de piscibus; art. 7, de 
generib. Iierbarum; art. 69, de lupis extirpandis.y 
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choses, avait une inspection générale sur ceux qui 
tiavaillaient au profit du roi. Il était obligé de tenir 
registre de tout , et un état exact des dépenses et dès 
produits, et rendait compte de sa gestion au roi lui- 
même , tous lés ans, sur la fin du carême. 

L'année suivante^oi, Charlemagne alla à Home, 
où il fut couronné empereur, titre auguste qui ne di- 
minua rien de son affabilité accoutumée. Quoique 
égal en dignité , et supérieur en puissance aux fiers 
empereurs de Constantinople , il ne fut dans la suite 
ni- moins populaire ni moins attentif à descendre 
dans le détail de tout. 

Gette même année , il ordonna qu'on observerait en 
toute rigueur l'article de la loi des Lombards qui 
défend les acquisitions clandestines des serfs, et dé- 
clara qu'elles ne seraient légitimes et valables qu'au- 
tant que le contrat et les conventions airislient; été 
conclus en présence d'un comte ou d'un commissaire 
royal. Il défend de favoriser leur évasion hors de ses 
Etats, soHS quelque prétexte que ce soit., et d'en tra- 
fiquer avec les étrangers (i). 

Nous apprenons de Bertaire,^ qu'il y avait alors, 
près de Verdun , ime société de négocians qui y fai- 
saient un gros commerce. Le nom de bracences que 
leur donne cet auteur, a été diffétenanent expliqué 
par les critiques. Les uns ont cru que c'étjdent ou 
des fabricans d'étoffes, ou des marchands d'habits, 



(i) ExcerpU c, ex Leg* Longob,, apud Baluz., t. i, p. 35o, 
an 80 1. 
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s^mbl^les à nos . fripiers , qui vendaient aussi des 
pelleteries et des.fQurrur^s, à cause du mot braïa ou 
b]^ca^ ^{jlii ^p(ù6i9i^:fr.yieux langage , des haJ^llonieBs 
de cei^tSQ]clâl(^). Uj^naiogie dlfss sâpà.en a pprt^||p9lun 
sieurs à, tr£^d^i|%(€e mot p^r .celui de brc^sseurs (2). 
P'a\4psr ^jft jBT^tendu que ce n^m lébr venait d'un 
village japn^jjçj^ ^[am^ situé pjr^s de Y erdim j oùr ils 
avjaient leurs jns^gjisins em|»urs manufactures, Ces U/é^ 
gocians, quel cpe fût leur ge^^re d'ooeupation ^ rele-: 
v^pnti4e i^églis^ d^Yerdun, trafiquaient sous sa^o- 
Vdc^Xof^j^^x lui payaient tous les ans dçs redievances 
considérables. ^^ 

En ^o^ qi(el<{|3es escadres de vaîsseau:»: barbares 
paiTire^ à la hjgiteur des côtes de France, daâs «le 
dessein 4f^}^ d^kr et d&b^ traverser le çonimerjce (3). 
Ch^l6I)^^^g^e j qui^^ fut averti ,^ prévint leurs rava-?» 
ges, viâqJlMi^s .ports, et fit construire des vaisseaux qui 
devai.ejf)X\tPujiQyrs rqjjter armés et équipés (4). Il distri- 
b)ia des ç^Hoiers le long de» côtes pour y conunander, 
en cas 4^ (lesoepta^jiHnvasion , et fk ordonuer aux 
habitans des lieux voisins de }a nxer, de se renike à 
leurs sig^a^x , soi^ peine de vingt sous d^àpaende , ce 
qui reyUpt.en^jpji à quarante livres de noire mou-r. 
uaie. 

(i) Çhrqnolog, Bertaîr. Spîcilemum, t. 2, p. 287, col. i- — 7 
Labb., ifss., 1 1, p. 117. — Du Cange, col. 1270. — R. Was- 
sebourg, Hist Belg. 

(2) Hist de Verdun^ in-4®, c. 4-8, p» 126, nouv. éd. 

(3) Capitula 2, an. 802, de Niwig., art. i4- 

(4) Eginh. , Vit KaroL M., c 1 7. 



( io5) 

Pendant que Charlemagne soumettait les Saxqps, 
assurait le commerce contre les efforts des Sarrasins , 
des Maures et des Danois, et remplissait le monde de 
son nom, pv Fëclat de ses exploits, des commis-^ 
saire9yi<^par son %rdre, visitaient ses Etats, et passaient 
de yille'^n- ville pour y rendre la justice et réformer 
les,9bu$. Le£oin <{u*ils prirent en différens temps de 
r^er 1^ tonlieu, n^empécha pas que plusieurs ne le 
perçnssieQt tyranniquement dans des lieux où il n'était 
point dÉ^j et cela, sous le spécieux prétexte de .sou- 
lager les voitureé.ei de réparer les chemins. * 

Pour Vintelligencp de ce point d'histoire , il faut 
savoir i4que jte^ |>éages et les travers n'étaient dans leur 
origine ,qpe des contributions volontaires, auxquelles 
les n^ocians s'obligeaient pour fournir à l'entretien 
(les ponts et .chaussées. Le besoin qu'on eut de quel- 
ques perséruies intel]igentes pour les faixe réparer^^ 
propos^ porta les souverain^r et les seigneurs à ëcablir 
des bureaux dasfe les lieux de commerce . ;dont l'a- 
bord était difficile. Cet us^e dégénéra bientôt. Les 
seigneurs continuèrent à percevoir les revenus , sàu^ 
acquitter les charges.il arrivait de là que des particu- 
liers trop officieux^ couvrant leur cupidité de l'appa- 
reil du a^e pour le bien public , s'établis8aien|Mi'eu|c-. 
mêmes en plusieurs ^endroits, où ils exif^aient de 
nouveaux droits des voitures , au mcœen de quelques^ 
légères améliorations qu'ils £dsaieq|, aux routes. 

Ces nouveautés dangereuses étaient tellement mul- 
tipliées en 8o3 , que les commissaires jugèrent à propos 
d'en informer Charlemagne. Ce prince fit à ce sujet 



Irais règlemens dans Tespace de six ans(i). Le pre- 
mier:, daté de 8o3, porte en substance qu'on ne pourra 
exiger des droits que dans les lieux où ils sont éta- 
blis depuis un temps immémorial. L'antre , en date 
de 805(2), fut rendu en interprétatibn du fMremier, 
à l'occasion de plusieurs marchands qui, profitant de 
l'ambiguité des termes un peu trop généraux dans 
lesquels il était conçu , refusaient de payer les rede- 
vances légitimes et de rigueur. Il y décide qu'on ne 
peut, à la vérité, rien exiger des passans ni des per- 
sonnes qui transportent leurs misubles sur des voi- 
tures d'un lieu dans un autre, ni même de ceux qui 
vont à la guerre avec des chariots de munitions et de 
provisions de bouche ; mais que les gens conmiis au 
tonlieu sont en droit de faire payer les impositions 
accoutumées aux négocians qui passent sur les ponts, 
ou par des lieux où la navigation est difficile , et où 
ils ont besoin d'un secours étranger, comme aussi 
pour les places qu'ils y occupent dans les marchés. 

Cette nouvelle déclaration, malignement inter- 
prétée , occasionna des excès encore plus dangereux 
que ceux qu'on y condamne. Plusieurs joignant l'in- 
solence à la cupidité , envoyaient au-devant des voi- 
tures marchandes pour contraindre les conducteurs à 
les faire passer sur les ponts et par les endroits où il 
leur était dû quelque chose : mais Charlemagne y 
coupa court en 809 , par des défenses plus exprès-^ 



(1) Cap» 6, an. 8o3. 

(2} Cap» 2, an. 8o5, art. i3. 
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«es (i). M statua aussi, cette même année, que ceux 
qui ont des vignes et des moissons ne pourront en 
vendre la récolte sur pied , avant que le temps soit 
venu de les recueillir et d'en faire eux-mêmes valoir 
le produit (2). 

Ce dernier règlement avait été précédé de quel- 
ques autres concernant les monnaies. Pour Fintelli- 
gence de ce qu'ils contiennent, j'ai cru qu'il était à 
propos de reprendre les choses de plus haut, afin 
d'exposer de suite ce qui s'est passé de plus remar- 
quable à ce sujet. 

Lorsque les Francs s'établirent dans les Gaules, 
les Romains taillaient soixante -douze sous dans une 
livre d'or (3). Ce sou pesait d'abord quatre-vingt- 
seize grains poids de marc. Il fut réduit dans la suite 
au poids de quatre-vingt-cinq grains un tiers, valant 
quarante deniers d'argent fin de vingt -un grains 
chacun. 

La conformité du sou franc et du sou grec , per- 
suade que les premiers Français ont imité les Ro- 
mains dans la fabrication de leurs monnaies. Le poids 
et l'aloi étaient les mêmes. Le sou se divisait en demi- 
sou, tiers de sou. Il y eut en France des deniers d'ar- 
gent sur la fin de la première race; mais ils ne furent 
dW usage bien constant que sous Charlemagne. 

Ce prince changea l'ordre des choses pour le bien 



(i) Cap. I, an. 809, art. 19. 

(2) Cap, 2, an. 809, art. 10. 

(3) Le Blanc, p. 4- et suîv. 
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du commerce , et voi^ut qu'on $e servît dans'ses Etan 

de deux sortes de monnaies: Tune réelle, comme 

■■■■' / , / 

sont les esp^es qui ont cours ; l'autre numéraire -et 
de compte, pour la commodité des commertttns et 
la facilité de la supputation. ... . ^ 

Il renforça. la monnaie d'qr et d'argent, augmenta 
le ipQid3 du sou cl'pr jusqu'à cent trente-<leux ^aîos; 
ordonna que vingt soiis d'argent pesoi^aient une Uvvç, 
et fit monter le poids des deni^f;^! d'argent à vingt- 
cinq grains. Il sqhstitua la livre g9.]uloi$e de douie 

^ Ml 

onces juste , à la livre romaine , qui n'était que de 
dix oiices deux tiers, ppur éviter le* fractions. 

A l'égard de ]a livre devi^ompte^ ^pnt nous nous 
servons jB^^iCOre ai^joiu'd'hui, c^^ quç presque toupies 
autres pEj^es de l'Europe ont prise jie nous , il, 0xa 
sa valeur a vingt sous, et.4ivisa le ^u en dou^e de- 
niers, lè sou réel revenait à qusœan^e ^es nôtre§. 

Quelque utile que soit cette invention , l'on a lieu 
d'être suj^ris qu^p Çharlemagne n'ait pas poussé plus 
loin ses yijb^, en faiç^ Êibriqu/sr de menues pièces 
de billpn. et de cuivre , cette sorte de monnaie -étfVlt 
al>soltiment né€â(|i^re pour l'achat dfss denrées qqi 
coûtaient moins d'un denjcg:^ Il faut suf^seï;'^ qu'on 
recevait dan^^ le co^^unprce celljies des RpiQains du 
Bas-£mpiré, ou des autres peuple$ voisins à^e la 
France. On pourrait aussi ayancer qijç çonime les 
trocs et les changes étaient beaucoup plus communs 
et plus variés qu'à présent, on avait des règles et des 
coutumes qui nous sont inconnues, par lesquelles on 
suppléait à cette monnaie de détail. 
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Parmi les capitulaires de Chai'lemagne , où il est 

parle de monnaies, ceux de 779, 794? 8o5 et 808, 

dèîïl dignes de remarque. Il établit danss'le preïàier, 

qubJki livre sera de viiigt sousv Par lé second , il met 

ordre atix prëvaricatiôns de plusieurs personnes mrf- 

intentionn^s, qui avaient pirpfité de son absence et 

de ses voj^es pdur altëi'er le jibids et le titre des es- 

pèeÇJ d^argeat^ Il y décrie les detiiërs ifiâl fabriqué^; 

déclare q*fe ceùx-îà seuls aiiront cburs dans tous lès 

lieoK , villes et mai*ché^ de son obeï^ance , qui sont 

de poids/ d*argfent fin, et marcjués de soh Êùfbno- 

granJdtKJte (1). Celui de 8o5 prôscfit de nouveau, lés 

monnaies qui ne sont pas dé poids; m\î défenses dé 

battre monnaie ailleurs que daiis le palais de Tempe- 

veat'i^^i^^ qrotrième pôi*te la même chose en subs- 

tan^(3).On peii»àû*(jttè.tq[ue lés piècies'ltâppées depuis 

les ei^ditioM d^aliét^^et wd Lombardïe, san% faites 

avec plt» dcîl^goiltt; quFl^^s d'auparavant, l^es-lettres 

èii sci^Lt mievâi: fbb^éeàs^ et rangées Isj^éc plus d^ordi^e. 

-^-Sous un gbuvèrhémént aussi ferniéet aussi é^ffKA^- 

)ki^ les cômmiérçans ne pouvaient manquer de |v?o^ 

péseil L'abondance régnait paptoùt , et lé so|!n dé se 

pi^curer le * nécessaire n'inquiétait personne. Comnae 

on ne^geifiteit qu'à se ménager toutes sortes dé com- 



'1 



(1) Décrétai, Precum, Bal., l. i, p. 799. — CapituL Fmncf.y 
an. 3, an. 794 m 

(2) Cap, 3, an. 8o5, art. 20. 

(3) Cap, 2, an. 808, arl. 7. 
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travailler ou de trafiqua le dimanche ; enjoignit aux 
marchands de se conformi^ aux saints canons qui 
ordonnent de s'abstenir de toute œuvre servilc' pefû- 
dantce saint jour, poùr^le^^onsacrer^ut éatièr au 
culte et au service du Seigneur ( i ). On trouve , dttCre 
cela /des chapitres entiets'Tpavis édffîans adreâsës aux 
négocians français, par lesquels il les exhorte à* lie 
pas négliger le salut de leurs âmespolvunviliâtâr^, 
ou par l'amour d*un gain sordide; msffs de se p(r6p<>Sèr 
pour règles de conduite des motifs plus nobles et 
plus relevés, en travàfilanf pour plaire à Dieu, et dans 
la vue de . Contribuer au bien de la Société civile. Il 
renouvela aussi les dé£lfeises %nt de fois faites aux 
ecclésiastiques, de tittGquer el'de vendre à la^açon 
é«^ march^ds; leur interdit toutes fonctionis dé ce 
gente, comAie peu dfainvenables à \9k éxJ^et pék 
compatibles avec la sainteté de leur miiiistèfé (2). 
Cette défense regardait aussi les pénit^ffel^^S). 

Uespace qui s'écoula depuis l'an 809 jusqu'à 8147 
n'est' retnpli par aucun événement de nàttire à ftfe 
ici rapporté (4). Le commerce était si solidémentlÈta- 

(i) Capît I, an. 809, art. 18. Baluz., t. i, p. 4-7 ^^ 5o4., 
635, 729, 788, 85^, 1^5. — Agobard. Opé?., t. 1,^.59, 
ep. 6. — Cam^l; 1* 6, % 299. 

(2) Capitia^ L 1, c. 22. 

•(3) Ihid., 1. 7, c. 62. 

\/l) Les couliAuateurs de Moréri, article Commerce, se 
sont trompés, en rapportant an règne de Charlemagne ré- 
rection de la charge du roi des merciers. Ils oièl apparemment 
confondu Charlemagne avec Charles Yl ; car Toubeau, qu'ils 
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bli en vertu des lois dont je viens dé parler, que les 
abus se détrtiisaient en nail^sant , et comme d*eux- 
mêmes. Ceux qui refusaient d'obëk' à la loi , avaient, 
dans les commissaires et dans les comtes, d^ sur- 
vdSlâns redoutables qtii lefs y Contraignaient. Lés abus 
de détail étaient réprimés par des bas-of&ciers qui leur 
étaient subordonnés, et à qui l'empereur adressait des 
ordres de temps en temps ponr sdlei* en recherche et 
en visite dsàxs les maisons des irnarchauds chrétiens et 
jui&, et dans les ateliers, où les serfs travaillaient 
par bandes pour le compte de leurs maîtres (i). 

En 804? Charlemagne mourût, a;près un règne de 
long cours, et illustré par toutes sortes de merveilles^ 
On le voyait encore, pendant ses dernière^ années, 
passer rapidement d'un bout à Tautre de son empire, 
{Kiur en chasser les Barbares que Tavarice y aiménait 
dàits rèspérance da pillage. 

11 assura le commerce de la Manche, en ^taisant 
construire près de Boulogne un phare d'une grande 
beauté, ^à la- place de l'ani^ien, que le temps avait 
détruit. 11 conserva jusqu'au tombeau l'amour de tous 
les corps de son royaume, par l'attention qu'il eut 
de ne jamais donneir la moindre atteinte à leurs pri- 
vilèges (3). 



V 



citent, n'en fait pas temônter Porigine plus haut qae l'an 
i4oo. {Voyez ïoubeau, Droit consul,, in-4**, p. 19, éd. 1682. 
— Loiseau, des Seigneuries , c. 9, n» 3d.) 

{i)€apitui., de Min. Palat, art i et 2. Baluz., t. i, p. 34i* 

^) Adonis, Chrome. y an. 811. 

ï. 8« Liv, 8 
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plein de réspeôt pour la méthoire de celui à qui il 
' était redevable du trône et de la vie , il crût riéan- 
moins à prdjpos de changer quelque 'chose à ses cons- 
titutions. Le hixe, pat exemple, lui paraissant exces- 
sif, il voulttt prendre des mesures efficaces pour y 
mettre un frein. Dans cette vue, il se servit de moyens 
0tUlkns en aj^parence, mars qui dans le fond né pou- 
vaient qu'être funestes au Commerce dès Finançais, 
puisqu'ils allaient à réprimer subitement la magni- 
ficence dans les habits et dans les meubles. En'8149 
il défendit aux ecclésiastiques de porter des habille- 
mens somptueux à la manière des gens du monde ^ 
proscrivit l'usage établi parmi eux d^avoir des cein- 
tures superbes tressées d'or, et eïiridhies de pierreries, 
ainsi que quelques autres ornemens encore plus in- 
décens, comme* étaient le damas ou courtes éjffjêes 
(ciikri) qu'ils portaient au côté (1). A l'égard des 
seigneurs et des particuliers opulens, à qui ikyie pou- 
vait adresser de sehiBlabies défenses, il leur donna 
l'exemple d'une simplicité dans les habits, à laquelle 
on se crut obligé de se conformer, plus par bien- 
séance et par complaisance que par inclination. 

Je laisse à penser quel tort fit au conunerce ce 
changement imprévu, et où en furent réduits les 
marchands juifs et étrangers qui apportaient d'Asie et 
dç Syrie toutes les marchandises qui servaient a en- 
tretenir cet éclat dans les habillemens. 



'(i) fragment, hlst Franc, Du Chesne, l. 3, p. 334. 
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Depuis cette- date , il ne se passa rien d'important 
au. sujet du cornnpierce, jusqviVn 8ao. 

Cçjtte année,, des pirates maures ou sarrasins firent 
\xn. actip mémorable d*hosû)ité , qui fut pour les autres 
Barbares ennemis de la France, un signal de plusieurs 
ei^>éditions pareilles (i). Ils surprirent sur la Médi- 
terranée, et coulèrent à fond huit vaisseaux mar- 
chands c[ui portaient leurs charges de Sardaigne en 
Italie. Vers ce même temp3, des corsaires normands 
({ui croisaient dans la Manche avec treize vaisseaux, 
ne pouvant tomber sur aucun navire marchand, pri- 
rent le parti de faire descente en plusieurs endroits de 
la côte; mais ils fiirent partouyt repoussés avec perte, 
et contraints de regagner leurs bords (a)^ • 

Les Sarrasins, qui avaient été plus heureiuc, furent 
aussi plus opiniâti*es. Ils continuaient encore leurs bri- 
gandages huit ans après, quand Teçipereur prit à leur 
égard uipie dernière résolution d'en purger la nier (3). 
U fit part de ses intentions au comte Boniface , gou- 
vemeajr de l'île de Corse , et ce brave officier se dis- 
posa «ur le champ à donner la chasse à ces pirates. Il 
snna en conséquence plusieurs vaisseaux , les chargea 
de bonnes troupes de débarquement , qu'il avait le- 
vées en Toscane et en G)rse ; mit à la voile , et 
aborda en Afi;ique par un vent favorable. Après avoir 
pris terre , il s'avance vers les lieux qui servaient de 

(i)De Gesi. Luâm. PU, ad an* 820.. — Eginh., ad eund. arm. 

W ibïd. 

(3) Vita Lud. Piiy ad an. 8a8. — Eginh., ad eund. ann* 






retraite à ces oorsairesl; uste de représailles, èii portant 
chez eux le ravagé : puis il se reiifibarqUô ? tlié[iërse 
leur flotte^ et rétablit àitisi'siyeb autant dô pr^ptji- 
tude i{ue de bottheà^, Tàincienne cbmintinîèatidh de 
son île avèb là ville de Marseille , et ïéi shxireè; de lâî 
côte. . 

Ifenip^fètxt he Jjdrtàtt pas tellëiiiëitt ses Vues' âû- 
dehors ^ qu'il né fOii attentif â ce (^ ^ îtafôât éU- 
dëdâm de soiï it>yàtinfe. Il sl'âppliijiià à régler le toinliëu 
et les monnaie^ y pisft le initibtèrë désf ëoniiiiîâi^aiiiés et 
descomteé. 

Il renôutélà lés pëineé "j^btiêeà par CMf d&ic à 
reftcùntre dèk fàxxi inonho^éui^, Hi les condamna, 
par le capitiAàîrë de 819, à a^cfir le j^iÀig coiipé; 
leurs complices à sbî:tânte sous d'aiiiènde, s^'ils ^nt 
de condition libre ; et à soiia:^ côu[& ^e bâtsion- 
nadë, s*ik sont serfs, et <{t?ils tf aient rïen eri pro- 

Ces Dtfenà'èès, totitès fbudfbyaritfes qu'elles^ ëtaSerit 
pour les? fattssairés, ne suffirent pas ï réplriiàtér les 
désordres qtte rexpbsîtioïl àes ftëèéi c6ntr(?faîtèij 
avait fcausés d'ans le cômmèrbe. Il âllttf , pour ar- 
rêter le mÎEll ,' fabrîqtièr dès esfpècés rit'éivellés , et or- 
donneip qu^élles auraient cours, à Texcltisioiï dé toutes 
autres. C'est ce que fit rèmpercur anîti(As de mai 82?. 
II déclaàcà que les différentes' ïùonnafies qdi avaient eu 
cours jusqu'alors , tomberaient dans le décri après la 

(i) Capitl, an. 8ig, art. 17. — Capit Lud, PU^ an. 819, 
art. 19. 
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Sahil-Màitiri (i), et qu*à coint>tër de ce jour, on ne 
recevrait plus dans le commerce d'autres' deniers 
<pië ^iëtut* qn*il ieÀait de faite fràp^r; enjbi^it aux 
cottSIinf die faire èSÊ^ii^ et (iôhfi^uèr lies pièces an- 
ciéiinés qui ièriiieïit exposés aù-dèlà de ce terme. 

Cette së^éfité était devenue dWe nëc^itë aïtso- 
hl^; dbpoi^' que Lbiiis-re-Déb^nÂaiVe avait multiplié 
1^ &btiipàA dé monnaies dans ses États. Dès le com- 
nâs&f^êàt éé sbki^ règne , î\ avait jùg^ à propos de 
àiM^ au i^è^iéhient par léqùèt Charlemagne avait 
détettt/ntJS qu^dÀ ne poii^àit en battre que dans le 
Uti^ ou »è pàTals. Il aôfcotdâ aux évéques de Lan- 
gréè et' du Mans, la pèrnïisèioh é*eh Mre fsbnquer 
{Mit évbty et grstàfia du méïble avantagé lés religieux 
dté St&Ht-làéAM de Sbisi^hs (i). It fit dé sém- 
ïXMéà étà&l&tétii^n'^ à Sâbit-Jb^, à Duêrstécf, à 
Boulogne , dans les ports de mer , et dans les villes 
ôtf le càHèétits âèi ibai^cli^(fs* était éônâidérablé (3). 
Lte pikèié éiâeht {^àiteut lë^ ménites , tant pDUr le 
{ibiÀ que j^td* YAbi , dé qUJ^lqtaié ville qtféttéis; sbr- 
msitViïliiiiipûbii dù reVéts en faisait ladjfféi^hce. 
Q&tc^ôb oh y )6%iàit rembléiné dé la ville. Saint- 
Jofiâë, j^ éiëùiplé, et Dliïér^d, avaient pour de- 
vise un vàisâ^û, preuve d^tt^e que la ville dé Paris 
né fôt pas toii]ours seule en possession de cette làar- 
que distiiictive , qu efte prit pour arfhes lori^é Tu- 



(0 d^it, an. 8a3, art. i8. 

(a) Baluz., Miscellan., t. 3, p. loo, 

(3) Le Blanc, p. 102 et io3. 
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sage des tournpis eui,t mis les Ggures symboligues en- 
honneur (i).. 

Le capitulaire qui donne lieu à ces remawpïes^ 
contient encore deux autres règlpmens, Le preniJLer 
regarde \es personnes chargées de Fentretien des. 
ponjis et chaussées^ : ordre ^ eux de les réparer, et de 
les tenir en état pour la Saint-André, auquel temps, 
les comtes/en feront la visite., et envoyeront leurs 
rapports à Teinp^reiâr (2). Le second est adressé aux 
commissaires royaux : enjoint ^ eux de faire d^^xactes 
perquisitions d^ns tous les lieux de leur département, 
pour avoir coniiaissance de ceux qui violçnt les ordres, 
de remperei;ir, avi sujet di^ tonlieu, et qui exigent des. 
droits qw ne leup sont point dus. O^ fera des, réfrao- 
taires une justice si sévère, que leur supplice ]*eûenne. 
dans le devoir ceux qui seraient tentée de leç. imi- 
ter (3).. 

Dans le même temps que le x;omte Boniface par- 
courait la mer Méditerranée pour en chasser les ar- 
mateurs qui Tinfestaient , Louis- le-Débonnaire était, 
occupé à corriger des excès d^autant plus fiuiestes, 
qu'ils avaient poujr auteurs ceux qui étaient préposa 
pour les proscrire. L'atte];Ltio]:]i des comtes à protéger 
le commerce, s'était changé en indifférence; et au 
lieu du zèle que leurs subalternes auraient dû mon- 
ti^er pour le bon ordre et pour la commodité du né- 

(i) Le Blanc, p. 102, 
(a) Cap,, an. 828, art. 20.. 
(3) Art. 19. 
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gQce, c^ëtaient^ pour les marchands, comme autant de 
petits tyrans qui autorisaient les abus. Souvent Tappât 
du gain et le soin 4e ménager un intérêt criminel 
les mettant en action , les plus légers prétextes leur 
suffisaient pour arrêter, saisir et vendre les marchan- 
dises. Ils' exigeaient des impositions qui n^étaient point 
dues 9 et poussaient qiielquefois la dureté jusqii^à 
obliger les. comm^cans à leur prêter leurs bateaux et 
leurs chariots 9 contre la disposition expresse de la 
loi saljque (i). 

La contagion du mauvais exemple ayant succe^i- 
vement gagné. der province en province, le mal de- 
vint général. 0^ s^en plaignit en ItalijÇ, en Provence, 
en Bourg<%ae^ en Ësclavonie, en Autriche, en Neus- 
trie, en Bavière,' et les marchands de tous ces can- 
tons s^étant réunis ) firent passer leurs plaintes à Tem- 
pereur (2). Tout. ce qu'ils pouvaient ^ promettre de 
plus favorable d'un prince aussi bienfaisant , leur fut 
accordé. Ils en obtinrent qu'on ne pourrait désor- 
mais arrêter lès voitures marchandes, sinon après que 
le délit prétendu aurait été constaté en présence de 
IWpereur, ou par-devant les juges qu'il désignerait 
à cet eflfet; défense^ aux officiers royaux de se préva- 
loir de l'autorité qui leur est confiée, pour soumettre, 
^u nom de l'empereur, les marchands à des servi- 



(1) Lex sal:, lit. 24, ex Emend, Kar* Mag. 
W Praceptum LudoQ. PU de Negotiatarib., an. 828. — Pom 
8«uq., t. 6, p. 649. 
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tildes inclues (i). Lé^ droits douteux ou extraordi- 
uairèâ defmieùreront sttpprirdés , excepte cëùk <{ii!on 
al Côùtiâne dé percevoir à l*Ecfùse , à Vic<|uèi et à 
Bàersted; c'est àujotii'ffKuî iVicht-Dcier^tadc, près 
d*Uii^fcht^ doni lè port ne subsiste plus dépvSS qué 
le R&in st chsbigé dé lit et s^ést ëlôi)^é de Sé^ imâês. 
Vî^Ji^ès où Qciîntôvic en Nétistrie,,|^ùjottfd*hdi SdyÈLt- 
Jos^V ^^^ f^^ célhhre sàcfrs cp:^ lie Vek dé ûùs 
jàurs , par Faffluence dés coinmef Çàns , qui yènâiëht 
de toutes parts à ses marchés.'Cette ville ëtaSi là té^i- 
dèiiicé d*un intehd^t partictiKei^, qùf pt^îiiïàîi à À)n 
coiïiAdë^ce avec* le titre de prcéféciUà ènip6rii(^2J. 

iSjgîemén^ de Péjpîn, en feîveùlf dû ciàftirièràs , ^t dé- 
clara qtf oïï rie ^^àii ôW^ei les voîtiûrièré t pââfer 
sttf lë^ poAfis, M siiufe ïés^ f Mères ëtâîèïit gUëâiïeStle 
baftéàîi qàî life" fait ijute piaiésët sôViii un ^ofit, saftiî s'a^êtér, 
où (ftil àuit le èbitrs de Pèiu, Sàhs' a^i^tôchfer dés' îtofds , 
et sans rfèû débarquer, if est èûjei à aùèùiî droit (3). 

Lé dfeîr qtf avdt Pèftipéifeàt de voir ëexàit de pftis 
eii pïtfs lé éomméi^Cé êM èeé Ètâïs, lé pOità à éten- 
dre ^és' bienfaits fusîfue ^ur les iiégôtilins juifs, tt fit 
à éé àùjet trois bVdbnhancès datées dé là même an- 
née (4^.' Là J)télriièrë ési èh fâVéur de quéli^és rrâîn- 



(i) D. Bouq., t. 6, p. 649* 

(2) Annal. Berlin., au, 834- — ► Lib. de Mirac. 'S. JViindreg., 
c. 23. AeU SS, Ord. S, Ben., sac. 2, p. 554 et 555. 

(3) Baluz., t. I,' p. 782, an. 829. 

(4) Prœcepta Liuhç. Pu. — D.Oouq., t. 6, p. 65o. 
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çais de cette ^cxe^ dont il rapporte les noms. Il leur 
^lëHliei de Vendre et dél]|iter leurs nlarçhandises, aVec 
iâ itèine frànlchisè que les marèhaiids cfarâJens; leur 
àcéoNlfey en Hutte ^ le libre exercice dé leur réligiom, 
a#br là pertfiisisibn de i>rendre à leurs gages des ou- 
irdbti chrëtiensl, pour les employer dam letn* com- 
idUéé: liÀ ^cohde et la trbisième portent les niémes 
filéStX èfi ftibststiice , et regardent cfttelques Jiûtk de 
hfbn et dé SiJMgbssé en Èspa^ (ï). On leur per- 
met de faire certaines acquisitions , avec défenses aux 
chrétsÈtti^ de débaucher leurs serfs, «bus couleur de 
les lAJstrfiii'é dans leur religion , et de lès baptiser. 

Vôîci ericbite quelques particulâirité^ de ce règne , 

teliAÎvéif àù sujet qàè jfe traite. II y avait , vers Ce même 

tempï^ des iMnes de ploixib trè^- abondantes âu^ en- 

virdlii dé T?àmilr, et Héd Salines cotïsidérabies en 

Peilioh, dont le sel se Voitiïrstit sur la Lbire , la M atne 

et la Seilië9J:>dûj^ être distribué dans lès quartiers qui 

soiit éntfë éfe rivières* (2). Les Françafis recevaient 

<tois leurs port^ les vaissseaux dès Ténîtiens ; et les 

ÂiàrclËuïd^ dés deux natioïiisy <](tiôîqttè chrétiens, 

étaktit adiÀisI 3r Conmiercef dans Alexandrie, sou- 

ÎBÈfe pour Ibts S ini ptiricie sàrt à^ (3). 

lèi finit le bel âgé du cdininerce en Francet Les 
^oiâAès dont la sidie dû règne de Louis- le- Débon- 
^Tt fat agitée, les ravages des Normands et des 



(i) D. Bouq., t.^, p. 65o. 

(2) Annal. Ord. S. Ben., l. 6, p. 757. — D. Bouq., t. 6, p. 556. 

(3) Surius, 3i Jun., TransL S. Mord, c.^18. 
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Maures, les guerres iniesiines , la tyrannie des grande, 
semblèrent conspirer à sa ruine entière. Les Maures 
furent les premiers à se signaler dans ce genre de per- 
sécution, vers la partie, méridionale de la Franx^. En 
838, les Grecs, pour surcroît de malheur, surpren- 
nent Marseille, quHls saccagent; emmènent un grand 
noçibre de citoyens, qu'ils jettent dans les chaînes; 
finlèvent ou dissipent le3 richesses que le aonunerce y 
avait amassées, et pillent les marchandises préciieuses 
qui s'y trouvent (i). 

Deux ans après, Louis -le -Débonnaire mourut, .et 
Charles -le -Chauve lui succéda. A la vue des désor- 
dre qm déchiraient la France, les Norq^iands repri- 
rent cœur. L'an 84^, ils parur^at ^vçc une flotte 
formidable à l'enibouchure^ de la Seine, d'où ils 
avaient été chassés - quelques année» auparavant (^). 
Poussés par la marée, ils osèrent, monter jusqu'à 
Rouen, surprirent- la ville, qu'ils pillèrent avec le 
pays d'alentour. De là, ils s'avancèrent jusqu'à Saipt- 
Josse, où ils airrivèrent pendant qu'on y tenait un 
marché considérable. Au bruit de leur approche , les 
marchands prirent la fidi^ , abandonnant leurs effets, 
qui furent aussitôt pillés ou brûlés. Contens d^ prises 
immenses qu'ils y firent, ces brigands ne passèrent 
pas outre. Ils s'en retournèrent, sans être poursuivis, 
ma^s pour revenir bientôt , avec encore plus de i:age 
et de furie , faire un nouveau dégât. 

(i) AnnaL Bertin*, an. 838. . 
(3) Ibîd,, an. 8^2. 



CjCs peuples, païens de religion, féroces et tar- 
bares entre les plus* barbares^ ' étaient depuiis long- 
temps odieux aux Francis, «par leurs p'irateries et 
leurs brigandages; Dès le règne de Thiérri P', ro) de 
Metz, ils avaient signalé leur audace, en faisant des- 
cenie sur ses terres, comme un pays ennemi, pour 
j ûàre du butin: J'ai raconté comment ils furent me- 
nés par Théodebert , fils de Tkierri , qui les J^attit par 
mèr et par terre. Ce traitement ne leur ôtapas l'envie 
dé revenir plusieurs £)is à la charge long-temps après. 
.iL'issue malheureuse des tentatives vigoureuses, 
mais inutiles, qu'ils firent sous Charlemagne etLouis- 
le-Dëbbnnaire , ne les rebuta pas non plus. Elle ra- 
luma plutôt eji eux la soif de l'or et des richesses; le 
délai Tenflàmma et la changea en rage. L'état de la 
France, â)ranlée ^rJa désunion des princes fi:'ançais , 
le partage de ses fonces, la fsoblesse de son gouverne- 
ment, les affaiies que Charles -le -Chauve eut sur lés 
Was aossitât t|irès la mort de Louis -le -Débonnaire , 
fiirèlit pour lei Danois autant d'heureux présages qui 
send)lèren;t les* faire toucher au terme- de leurs espé- 
rances, 'et feciliter l'exécution de leurs projets furieux. 
M(xn dessein n'est pas de donner ici le journal des 
expéditions par lesquelles ils troublèrent le com- 
merce : on le peut voir ailleurs. Il suffira de dire his- 
toriquement, que pendant ce règne et les suivans, 
ils se livrèrent successivement aux cruautés les plus 
inouïes (i). 

(i) Du Chesne, t. a, p. 655, 4oo> 524- 
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Ravager la campagn€| , brûler les villages jet les bqiir- 
gadçs , ^^gi^is$acr/$r ipgipitpyab|eipç^t les hah^jtd^', qif. 
les pi^trâî|i^er jdans resclay^^ , ^taiefjit les 9pijp|^dres 
eSep de leiiçs jfureurs (i). Ils semhlaiefit a.YQic mis 
le gepre humain, et la Divinité même , ^ p^xtjiiç* I^PÎpt 
(f infamies et de profanations qu^ils ne çompnisppff^ 
dans les églises, après les avoir dépof^Ujées. ,4e leurs 
ornemens. Ma^J^^ ^f^ demeujces cpii avajiçi^t V^mst- 
rençé d^uu comptoir, Qu 4\u^ li^u de côipi][^^ce (:^). 
Ils j entraient le feu 4ans }es yeux , et Iç fçr ^ pi^ » 
oottupie des béteç faroi^cbes pr^^ssées de |^ fajim j ^ 
se jbjfent avi^enunenjt sur i^ie proie^.La çpndi^îpn 
de ceux qjû^ mouraient p^ le fer de p^s fialrbai^; 
n^était pas le plus à plajuidre. hexffs secpuj^ ^ÇP^s 
étaiejit .toujours plus à redouter que )^çs pfiemier;^/ à 
cause ,dja crue} usage où ils éts^e^ dj^ Xaire soji^ir 
des tortures horribles ^.ceux qjiHls soupçonp^ent 
d'avoir chez eux quelqiies richesses. ^ 

peux qui ^vaienjL le bonhi^ur de jieut échapper p^ 
la fuite , pays^em l^ien p^èr(enien]t cet avantage, ^ps 
leur retpup, par Jia yu,e d'une infinité 4*<^jet^ p]tu$ 
hideux les lias que les autres. «Ils étaient . «doivent 
nipiiis effrayés de îrpu^a: ^es çf^^yves ycfipqa,éfi que 
d'^rcevoir leurs afpis et leurs procl^^, pu e^pajà, 
ou clppés à ^es pieux, pu suspendus à des arbres p^ 
quelque membre, ou expirans par la rigueur des jtoîur- 



(i) Act SS. OnL S. BeïUf sœc. i, p. 602, 6o3. 
(a) Du Chesne ^ihîd. — Vit S, Modoa/d,, Boll., mart,, t. 3, 
p. 59. 
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mens, pour n'avoir pas décquyeri des richesses qui 
n*existaieAt <pfe dans l^opinion de ces B^r]l^eS; .tant 
était gr^de ^IHdëe qu'ils a,yaient de Topulençe des 
^rmçfis. lis croy^içjqit qu'il y avait un ii^^v 4ws 
chaqiLie jfia^qn (i). 

Après quç,p^ die ^é(piente^ irruptions, Us eurent 

entièfîe:qp^t àé^lé les çan^p^gnes , ik marc^bèrent 

droit m% y}\hs fqrtijfijées pojijff pn faire le siégej^qi). 

On firjéi^t a leur s^proçhe , et la çonst^rn^tiou &'en^- 

p^ de tqus lef eq)rits. On vçyait ^ieii qu'il ne sç- 

rait pa3 pQ£|$il:>j[ç .<^e tenir long-temp^* contre une arm^e 

fcnrmidable de ge^ opiniâtres et déteruûn.(és , jSers de 

leui^ succès , et dpnt le nombre .égalait celui des sau- 

iere]]ies qui vieu^^ent p^ nuées jc^yrir la ^urfacis àe 

la ^lerrfi. Qn jiirit :n4aunioins le pani de se dépendre , 

mais pour céder à la fin. Heureux alors qui put ^'é- 

ch^i^r, à Jfi feyjeur àjd^ téuètires, aprè^ avoir en/bui 

ou c^ché dans de {irofo^ds so)|jl/^rrdius s^e^ êt^js les 

plus pjéçiieux ! Tout ce qui jie déserte pas 4içyieti( Ja 

{nrpie du Barl^^re, qui n'épargnp ni Y^e ni le sexe. 

La vue de Tor et de l'argent, loin (^ej'apais^r, m 

feijt que l'irriter : il faUjt y joindre le sacr^.çe ^e la 

'iterté ou.de jia vie. pe^qui joe |>a§se poin,t par le fil 

<le l'épée, est entrsrfné en esclav^e, et chargé de 

chaînes. , V . 

Et afin qucf les , villçs deveni^^es 4es sojitudes^en 
eussent aussi l'apparence, ils les brûlent et les démo- 

m 

(i) Hist ttansi. S. fierm.^ per Aimon.^ 1. r, n<^ i. 
(a) Vit S. Éertulphiy Sfehr. Sur., n« 21. 
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lissent. Aniiens, Beauvais, Soissons, Nantes, Bor- 
deaux, Oi*léans, Tours et Angers, cités ricnès et flo- 
rissantes par leur commerce, subissent en peu de 
temps un sort pareil , et ne sont plus distin^iii^ dès 
hameaux sans défense, que par des monceaux de cen- 
dres et de débris en plus grand nombre (i). 
.* Cette j)einture n'est pas le jfhiit d^une imagination 
fra]gpé6 , qui fait eflTor t. pour se rappeler des maux que 
l'espace de huit siècles a presque fait oublier. Elle 
n'est qu'un abrégé succinct de ce qu'Aitnoin, Adi'C- 
valde , ej plusieurs écrivains contemporains et té- 
moins oculaires, rapportent à ce sujet. 

Ce qu'ils racontent du ^c de Paris en 846 , mérite 
d'être ici transcrit, parce qu'ils y donnent une grande 
idée de l'état d'opHlence où était cette ^iU© avant 
qu'elle subît ce désastre. 

; Le jour du samedi saint, les Normands se pr^seri- 
ièrentf devant ses murs pour la surprendre, dans la 
persuasion que les habitans, occupés des approches de 
la fête de Pâques, ne seraient pas sur leurs gardes; 
miis ils furent bien étonnés de la trouver déserte et 
abandonnée (2). Les Parisiens,. instruits de leur des- 
sein, les av^ent prévenus qdelques jours auparavant, 
par une retraite précipitée, qui réunit dans ses suites 
tout ce qu'on trouve raconté -^e plus lamentable dans 
le& leçons de Jérémie, qu'on lit *pubîiquément dans 



(1) Idb. de MiraculU S. Bened. Du^Chesne, t. 3,(iJ. 446. 
(a) Aimonius monach. S. Germ., L 1. de Translata 51 Germ,^ 
n" i. — Adrev., de Mlrac^ S, Bened, Du GhesQe, t. 3, p. 446< 
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les ^ises pendant cette semaine. Ouu^ de dëpit dV 
Yoir manque leur coup, les uns se rembarquent sur 
leurs vaisseaux pour poursuivre à force de rames les 
marclsands qui remontaient la Seine (i) en fuyant, 
tandis ^fae le reste de Tarmée se livre à tous les excès 
qu'on peut commettre dans une ville abandonnée. Ce 
que les flammes ne consument pas asse2 vîte à leur 
gré, ils le renversent avec des machines; et cette 
ville (2) y selon la remarque d'Adrevald (3); capitale 
d*un puissant empire, la maîtresse des nations, le 
rendez-vous de tous les peuples, le trésor des rois psù: 
son trafic et par la fertilité de son territoire, ne fut 
Uentôt plus qu*un vrai désert rempli de décombres, 
de cendres et de ruines. 

Panfii ces entrefaites, les Sarrasins et les Maures, 
animés du même esprit que les Normands, exercent 
des iirigâïidages tout pareils en Espagne et dans la 
partie méridionale de la France. Tant de dégâts ac- 
comulés causèrent enfin plusieurs famines, pendant 



(i) Negotiaiores per Seqùatidm naçigio sutsùm fuglentes inse- * 
^piuniur et capîunt (Adrev.) * 

(3) Desohia et adusta dwitas pkna dlvitiîs, dissipata, démo- 
^> faciem in dokrem €tdducens 'sedet in tristitiâ domina gen- 
^^^ni; nulhis est qui consoletur eam..,. rûsi tu Deus noster... (-Ai- 
«noin., ibid.) 

Ç3) Quid Lutetia Parisiorum nobile caput, resplendens {pion-- 
^^ngioriâ, opibus, fertiUtate soii... quam non immento regum 
^'^Éias, emporium dixero populorum? Num magis ambustos ci-* 
'^'^..... (Adrev., 1. 3, c. i4.) 

ï. 8« LIV. Q 
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lesquelles on ftit obligé de vivre d'hei^fees et !de ra-* 
cines ex\ p\m\fxj^s èndrpits (i). 

Toutes ces ci^lamitë» n'arrivèrent pas de suite^ Ces 
fêiçl^vi^ i^c^4ens furept séparés par des intervalles 
plu£j traiiqui))e||, pendant lesquels le commerce re- 
parut* 

Yà^delbert, nioine dp Prume, qui écrivait en85o^ 
r^pprte à c^ sujet plusieurs traits curieux dans la 
Fie (fe sqmf Qçarj, le patron des niariniers du Rhin, 
et dqi)t ils ne manqu^ent jamais d'implorer Taasis- 
tjj^pe toqtQs les fpM qu'ils avaient à passer par des 
tq\n*n^ns dftng^r^u)^ , et dans des lieux où la rapidité 
du fleuve r^<JUît la m^tvigation. périlleuse (3). Il nous 
apprend que les Frisons en faisaient le commerce 
pvinçiped , s(vec l^ur ardeur et leur activité accoutu- 
mée; qu'ils employaient Idv^s serfs à manoauvrêry et 
mêm^ a tirer le\u'S bateaux. Ils ohariaiem sur ce 
fleuve des marchandises de toutes espèces, des vins 
4' Al^Çe çt de Bourgogne , qu ils conduisaient à Co- 
logne; des soieries, des étoffes de prix, de la poterie 
et de la vaisselle de terre, qu'ils allaient débiter dans 
.l'intérieur de l'Allemagne (3). 
• En ce temps, l'empereur Louis, fils de Lothaire, 
fit un acte de vigueur en faveur des Français , et de 
ceux qui naviguaient sous sa protection , dans la mer 



(i) 4oi9. BerUf an. 84.3. 

(a) BoUand*9 6. juliî. — Vit S. Goaris, 1. 2, c. 8, i3, i5. 
Surius, 6 jul* 
(3) Ibîd, c. 8, 14. 
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A^lriatique, dans celle de Toscane, et sur les c6tes de 
Rari, au royaume de Naples (i). C'était pour les ven- 
ger de ce quHls ataient été mal accueillis da^s ces 
parages par Tescadre du patrice Nicetas, oil^cier de 
Fempereur Basile , soit que ce commandant agît par 
Tordre de son maître, ou bien qu'il vouli^t par - là 
faire sa cour auxTënitiens, qui n'aimaient pa& la con- 
currence des marchands français (a). Louis voulant 
joindre les remontrances aux voies de fait , j.ustifia sa 
ccHiduite par une lettre qu'il écrivit en forme d'apo- 
logie, à l'empereur de Çonstantmople. 

Charles-le- Chauve, malgré la multiplicité de ses 
embarras , ne laissa pas de faire quelques efl<nts de 
temps en temps pour relever ses sujets de leurs pênes, 
et. pour ramener parmi eux l'abondance. Il corrigea 
et {«revint les suites de plusieurs abus qui s'étaient 
glissés à la faveur des troubles ^ et ordonna que les 
Constitutions de Charlemagne et de Louisrle-Débon- 
Qaire seraient désormais exécutées dans tonte leur 
étendue (3). 

Voici quelques autres règlemens dont les circons- 
^ncçs rendaient la pratique nécessaire : 

i 

En 844 9 ^^ déclara que tous ceux qui passeraient 
^^Ë^^i^e en France pour se soustraire à la pour- 



(t) Ep. Apoiog, Lud, 2. Imp, ad Bas. Jmp. or. Du Chesne , 
*• 5, p. 559. • 

(a) EgÎDhard, c. 16, rapporte le proverbe grec : Ayez le 
''fonçais pour ami, et non pas pour wisin. 

(3) Capit Car» Cah*, til. 4» art. 7. 
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suite des Mailres , pourraient y défricher lès terrés 
incultes, bâtir des demeures, et jouir en paix du fruit 
de leurs travaux (i). En 853, il prit, avec 1^ évê- 
ques et les comtes, des mesures efficaces pour réparer 
le tort que les Normands avaient fait dans plusléù]^ 
provinces de la France (2); voulut que ceux que la 
crainte des Danois obligerait à qtdtter leur résidence 
ordinaire , pour passer dans des lieux plus sûrs , y 
fussent reçus avec hùmimitë; que ceux d'entre eux 
qui voudraient se louer en qualité d'ouvriers et de 
mercenaires, le pourraient faire, sans que les per- 
sonnes pour qui ils travailleraient pussent , au bout 
d'un temps, s'autoriser de leurs services pour les re- 
vendiquer comme esclaves. 

En '854 , il dressa plusieurs articles 'impottans , dé 
l'avis des seigneurs assemblés par son ordre à Atd- 
gny. I® Il y exhorte les officiers chargéis dé veiller à 
' la sûreté des chemins, de ^redoubler leur zèle et leurs 
soins pour parvenir à détruire entièrement les vo- 
leurs et les brigands, que le malheur des temps avait 
beaucoup augmentés; a"" on aura soin, dit-il dans un 
autre article , que les flottes placées le long des ofttâ» 
pour s'oj^^oser aux descentes, soient fournies de totis 
les agrès nécessaires , et que les gardes - côtes fassent 
exactement le service ; 3"" on ôtera des rivières tout 
ce qui peut ntdre à la navigation , et surtout les ma- 
chines de toutes espèces qu'on y. a placées à fleur 



1 1 ml 



(i)Balaz., t.. 2, p. 27, lit. 6, CapiL 
(2) Capit., lit. II, c. I. 
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d-eâu^potgr empêcher les flottes ennemis de remonter 
par ^embouchure ; 4^ on suivra au sujet du tonUeu 
et des monnaies, les règles prescrites par Charlema-? 
gne et Loms-le-Débonnaire(i.). 

Hérard , archevêque de Tours, et le célèbre Pascase 
Radbert , vivaient pendant ces temps malheureux , et 
étaient témoins des désordres (pu rendaient ces règle- 
mens. nécessaires. Le premier usa de tout son crédit, 
et de Tautorité qu^il avait par sa dignité , pour rétablir 
Tordre et la police dans sa ville épiscopale. On a de 
lui un capitulaire , dans lequel il proscrit Tusure , et 
reconunande ^ux marchands d'observer une scrupu- 
leuse égalité dans leurs poids et leurs mesures (2). 

Pascase, à qui son état ne permettait rien de sem- 
blable, se contenta de gémir dans sa retraite sur les 
dérèglemens de ^es contemporains (3). Il leur repro- 
che daijis ses écrits de porter la fraude et la mauvaise 
foi à son comble , et d'exciter le courroux du Ciel par 
leurs prévarications dans le comQoerce, et par des 
pratiques contraires à la droiture et à Téquité. 

Ce langage est assez celui que tient Charles - le- 
Chauye d^ns ses capitulaires. Uédit qu'il donna à Pis- 
tes en 864,i;enferme plusie^rs détails intéressans, que 
je n'ai pas cru devoir omettre. 

11 porte en substance , au sujet des monnaies (4) : 



(1) Cap. Car, Cah,, lit. iS, art. a, 3, 7, 9. 

(2) Capà. Herard. arch. Tur. Baluz., t. i, p. 1287. 

(3) Pascas. Ra^u Bibl pp., t. i4i p» 817, éd. Lugdua. 

(4) Edictum Pistense, tit. 36, art. 8. 
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1*" que ieis deniers en tous métaux qui peserO|jpit le 
poids déterminé par les capitulaires des rois ses pré- 
décesseijûrs , vaudront et seront reçus dans le com- 
merce jusqu^à la SaiotrMartin ; 2** que depuis le jour 
de saint Martin, et en avant, toutes les monnaies qui 
auront eu cours tomberont dans le décri , pour faire 
place à dès espèces d'une nouvelle &brique. Sur ces 
deniei^ nouvellement frappés , le nom du roi sera dW 
çàté dans la légende , et au milieu , le monogramiiie 
de son nom ; de l'autre côté , le nom de la ville où 
ils seront fabriqués, et au milieu, une croix : défenses 
de battre monnaie ailleurs que dans le palais, à Vic- 
ques, ou Saint-Josse, à Rouen, à Sens, à Reims, à 

Paris, à Orléans, à Médoc (ï), à Nârbonne Que 

d<H*énavant il ne soit fait aucun alliage d'or ni dV- 
gent dans le royaume , et que personne , à compter 
du jour de saint Rémi, ne soit si hardi d'exjposer en 
vente aucune espèce ni ouvrage d'or, s'il n'est fin... 
L'orfèvre, et celui qui contrevieiidra , perdront le 
poing , comme feux naonnbyeurs (2). 

Art. 20. Les comtes et les officiers de police tien- 
dront la main à ce que le muid et le setier soient tels 
que nos prédécesseurs l'ont ordonné. On suivra pai- 



(i) Il y a dans le texle Metuilo, apparemment pour Mei 
dullo. J'ai mieux aimé traduire ce mot par Médoc, que par 
Melie, comme ont fait le Père Sirmond et M. Le BlâiicY 
parce que cette petite province a 'toujours 'été, depuis Ao- 
sone, célèbre par son commerce. 

(2) Art. II, 12, 23. 
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tout tes mesupes qui sont d'usage dans notre palais. 
Les rëfractalrës à nos ordjhes payeront soixante soiis , 
et letU^ iiiàl*chandisés sérôtlt confisquées. 

!i5. Défendes sont faites à tout négociant de ven- 
dre des larmes aux étrangers, ni de rien livt'er aux 
Normdiids, et autres ennemis de la France , de tout 
ce qui petit dervir à attaquer ou à se défendre. Cet ar- 
tielé é^ expliqué par un passage des Annales de saint 
Bertm ( i ) , où il est dit que Charles se faisait tou- 
jours î^tre dans ses expéditions, par des marchands 
d'artâès ; et c'est probablement à eux que ces défenses 
soht adiressées. 

34- Celui qui, dans une nécessité extrême, se sera 
yèndtt, ou qttelcpiesrUHs de ses enfans, en qualité de 
serf, Jkmrrâ se racheter lorsqu'il en aura le moyen, 
en Éèiliboi:â*sani au mettre le prix principal , et un 
sixièÉÊte eh sus; défenses aux propriétaires de ces setfà 
de ïé^ retendre , et d'en comittercer atec les inarchands 
d'otrtte-niet'. Voilà ce que j'ai cru devoir rapporter de 
cette pièce importante, qui mériterait d'être ici trans- 
crite èti entier, û elle ii'était pas si longue. 

Charle»- le -Chauve ne fit dans là suite aucune or- 
donn^ce îttiportante par raj^ort au commercé. Il se 
cdntéitta de répriiher de temps en temps ^ par le mi- 
nistère de ses officiers, le relâchement qui s'introdui- 
sait dsins la pratique ée ses ordonnances. 

Èh '876 , il alla à Rome recevoir des mains du 
pape la coiitoniie impériale, qui lui était dévolue 

(0 Annal, Beriin., ad an* 876. 
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par la mort dç. FeB^ireur Louis, fik de Lothaire. 
^ Cette %»que ne serait pas moins mén»D.abk, ni 
moins intéressante pom* le commerce , que celle de 
6:29, si ce que disent; la plupait des auteura mpdemes 
touchant Torigine de la fs^neuse foire du Landit^ était 
véritable (i). Fondés sijr Fau^oritë dje Guillaume de 
Nangis, ils racontent que Ch^les-le-ChauTe, ^aoc^ 
i^etour de Rome, établit à Saint-Denis cette foire cé-> 
lèbre; qu/e pour rendre plus, gra^d le.concomrs des 
inarjcfaandç, y attirer des acheteurs de; toutes parts, il 
y fit transférer d'Aix-la-Chapelle , les reliq^es aj^r-^. 
tées de Rome par Charlemagne ; qu'il y joignit cellea 
qu'il avait lui-même reçues du pape, et qu'il ordonna 
qu'elles fqssent exposées à la vénération des fiuièles 
pendant tout le temps que durerait cette foire. Ils. 
ajoutent encore bien des chosesi que les bprnes. pres- 
crites K ce Mémoire ne permettent pas d'exposer. On 
peut les lire dans Duboulay , et juger par soi-même 
de la aoli4ité de^ preuves qu'il emploie pour faire re-. 
monter jusqu'an règne de Charles^- le -Chauve un étan 
blissement qui n'eut heu que sous les rois de la troin 
sième race. Comme l'éclaircisseitient de ce point de- 
vient par -là, étranger au sujet que je traite, je me 
contenterai de produire, en faveip- de ma ni%ative, 
le raisoçnemjent su\vant^ 

Si cette foire avait été étabhe ea 876 , C(»nme le 
prétend Duboulay, c'aurait été , ou par une permission 
tacite, ou par uji ordre verbal 9 ou bien en. vertui d'un 

(i) DuboaL, Hist unw,, Paris.,, V <i adan^SjGn 
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diplôme, de lettres -patentes , ou d^un ëcrit quelcon^^. 
que émané de Fautorité du prince qui occupait alors 
le trône des Français. On ne peut dire que ç^ait été 
par UB Ordre verbal , ou permission tacite , puisque 
pu*. redit de 864 (^)r donné à Pistes, Charles -le- 
Cfaaave défend d*eii, él;ablir désormais de semblables , 
ordonaant «lême la suppression de toutes celles qui 
ne seraient pa|^instituées en vertu d'un écrit en bonne 
forme , et revêtu des formalités ordinaires. Donc il 
reste à ^ire que si la foire du Landit a été fondée 
sous Charles -le -Chauve , ç*a dû être en conséquence 
4e quelque permission par écrit. Or, Doublet, et ceux 
qui après lui ont travaillé à Fhistoire du monastère 
de Saint - Denis , avouent qu'ils n'ont trouvé parmi 
les titres de cette abbaye , aucune pièce qui fasse re- 
monter aussi haut l'origine de cette foire, et que le 
passage obscur de Guillaume de Nangis es^ le seul 
dont on puisse' étayer le système moderne. Ainsi , en 
dë£ârant aux seules autorités dont on soit en droit de 
se prévaloir, on doit placer d,an^ des teinps bien pos- 
térieurs à Charles-le-Chauve l'institution de cette foire. 

Gharles-lerChauve ne garda pas long-temps la qua-i 
\\é éminente qu'il avait été recevoir à Rome; il la 
paxl\t presque aussitôt avec la vie. Il mourut empoi- 
sonné par le Juif Sédécias, son médecin, qui avait 
toute sa confiance. 

Ce parricide ne nianqua^ pas de réveiller l'ancienne 
aversion des Français poyr ceux de sa secte : i) sus- 

"^ . ■ ■ ' ■ ^ i ■ . ' . . ' • 

(i) Edlcl, PIsty an. 864, art. ig» ' 
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cita à se» semblables diverses persëcutions , qui ren- 
dirent leur condition beaucoup plus dure , stattoui 
au midi de la France , où ils trafiquaient comiilodé^ 
ment, et où, par cette raison , leur concours était plus 
grand qu'ailleurs. L*exemple que je vais rapporter fera 
voir en cpielle odeur ik étaient parmi les Frariî^àis. 

Cetix qui résidaient à Toulouse étaient obligée de 
dicter trois fois Fan ; savoir : lé jotir de Noël , de 
la Pa^ion et de l'Ascension, un de. leurs chefs, pour 
essuyer TaVîmie suivante. Après s'être rendu devant 
là jM^Qicipàle porte d'une église que l'évéque lui» in- 
diquait , il devait y offrir en hommage trois livres de 
cire^ et iiécëvùir un soufflet de la main "d'an hànMe 
vîg6Urèu;±, Cette exécutioti était depuis queli^tie 
tem]^ le signal dé plusieurs excès , auxquels le p€ftt- 
pie Ht manquait pas de s'abandôHner. On courait sus 
à la plupart des Juifs , et on les chargeait de coups (i). 
Ceux-ci excédés , et ne pouvant plus tenir coîitre des 
tràitehiens aussi durs , offrirent au roi Carlomail , sbus 
l'obéiafsalicé de qui ils étaient , une somme considéra- 
ble pour obtenir la suppriessioii d'tm tel usage. Le roi 
les ifehvoya au dUc Richard , qui commandait à Tou- 
louse et dans la ptoviilce ; et celui-ci remit l'affaire à 
TarWirage dé Saint Théodard , évêque de Narbonne , 
qui était pout lors à Toulouse. Le saint prélat, après 
l'avoir sérieusement examinée, trouva que les Jui& de 
Toulotise étaient condaninés à âùbir l'amende hono- 



(i) Ex Vit S. Theodard. Narbon. Ep., 1, 5, Histor, Occit. 
Pu Chesne, t. 3, p. 43o. 
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rable par deux ordonnances, Tune de Charlemagne 
et Tauire de Louis-le-Débonnaire , en punition de ce 
que leurs pères avaient, à la faveur de leur négoce, 
entretenu des intelligences illicites avec Abderame , 
rœ de» Sarrasins , auquel ils avaient facilité Firrup- 
tion qu'il fit en France du temps de Charlemagne. Ce- . 
pendant saint Théodard inclina pour un parti plus 
modéré, et commua leur peine en des formalités moins 
dures, et le duc Richard souscrivit à sa décision. 

Je n'ai pas besoin d'inférer de ce passage qu'il y 
avait à Touloiise un grand nombre de négocians ; ce 
récit le suppose. La proximité de la Méditerranée les 
mettait à portée d'être présens au débarquement des 
marduandises qu'ils faisaient venir d'outre -mer, ou 
des Edhtelles du Levant. Ceux qui n'étaieiit pas assez 
riebes pour avoir des escadres à leurs ordres , avaient la 
&cilîtë d'acheter les marchandises à meilleur compte , 
et de les recevoir de la première main , pour les re- 
vendre ensuite , ou les envoyer débiter par leurs fac- 
teurs , dans l'intérieur de la France. 

Le rescrit par lequel Louis - le - Bègue termine le 
capitulaire donné àTroyes en 877 (i), nous apprend 
({oe la loi des Goths,Mont j'ai parlé , était encore en 
v^eur à Narbonne et dans les autres villes qui com- 
posaient l'ancienne Ostpogothie, et qu'on y suivait le 
droit de Justinien, dans les cas où cette loi, ni la sa- 
lique,ni les empereurs dans leurs capitulaires, ne dé-» 
cident rien. Ce prince mit tous ses soins à faire obser- 



(1) CapituL LuJoç, Balh. Baluz., l. 2, p. 277, 
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yer les règlemens qui avaient été faits depuis Pepin 
jusqu'à Charles-le-Chauve , au sujet du commerce. Il 
n'interrompit .ni le cours ni la valeur des monnaies, 
les laissant dans Tëtat où Charles-le-Chauve les avait 
rétablies. Ses deux successeurs , Louis et Carloma|i| 
en usèrent aussi de ménie. Il nous reste des monnaies 
de leur temps m^rqu^es du monogramme de Charles- 
le-Chauve(i). 

L'histoire des règnes suivans ne présente à l'esprit 
que de tristes images et dés évènemens affi:eux à lire. 
Outre les partis de Normands, de Hongrois, de Sar- 
irasins et de Maures, qui venaient de temp en tempi 
«inonder la France, les factions particulières des s^ 
gneurs n'étaient pas moins funestes au conunerce. Ià 
conduite des comtes de Yermandois et de Champagne 
envers leurs souverains , portait aussi les moindres 
seigneurs à affecter l'indépendance. Les routes étaient 
bordées de châtelets, de haies et de fertés, devant lesr 
qi^els les marchands, avec leurs voitures, ne passaient 
pas impunément. C'était pour eux conune autant de 
douanes, où ils avaient à se libérer die quelques rede- 
vances, sans quoi ils couraient risque d'être pillés (à). 
Le désordre et la confusion ït'étaijent pas tellement 
répandus, qu'ils enveloppassent tous les lieux de com- 
merce. Plusieurs villes servaient de résidence à des 
seigneurs mieux intentionnés, qui, au lieu de prendre 
part aux querelles de leurs voisins , Rappliquaient à £ui|i 



■<iiiié 11111) >< 



(i) Armai FuUens., am, 882. — Le Blanc^ p. iJ^U 
(a) Post script EdicU Pist, an. 864i c. i* 
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fructifier Findustrie de leurs vassaux. Tel était Erlken- 
gaire, comte de Boulogne, qui vivait sous Charles-le- 
8împle(i). Sa ville, outre la sûreté de son port et de 
ses rades , était hors d'insulte du côté de la terre , par 
de bonnes fortifications. Elle était , par rapport aux 
Morins , et autres peuples situés le long des côtes de 
là Manche , ce qu'étaient Marseille , Arles et Toulon 
en Provence. L'auteur de la Vie de saint Bertulphe 
en parle comme d'une ville féconde en richesses , où 
les négocians abordaient de toutes parts (2). 

Je pourrais faite \t\ mention de plusieurs chartes 
rapportées dans Baluze et dans la Diplomatique du 
Père Mabillon, qui transmettent à plusieurs couvens 
et communautés le droit de travers et de péages éta- 
blis sur l'Oise, la Somme, la Seine, la Loire, la Dor- 
dogne, etc.. On en trouve aussi qui permettent dé 
battre monnaie dans certains couvens , surtout depuis 
Charles-le-Simple; mais il vaut mieux les passer sous 
^lence pour abréger* C'étaient des genres de libéralités 
avantageuses pour des gens de main-m(»te, qui coû- 
taient peu aux souverains, mais qui cuisaient beaucoup 
au conunerce, parce que ces sortes d'aliénations ôtaient 
aux conunerçans l'espérance d'en obtenir un jour la 
suppression. 

(i) Carolo SimpUce captiva detento ab Heribeiio Virom* Duce^ 
Erkenganus erat Bonordœ cornes.., Erat qidppe Bononice sui ju- 
ris y munita tune temporis civitas, Morinorum propinqua, merci- 

husque mannis prœcipua 

(2) Vit S. Berthiûp., c. 21 et 22. Sur., 5 febr., an. 9*4» 
GalL Chrltt, Sttn-Mart. Archiep., f« 45. 
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Cependant les Normands s'ennuient de mener une 
vie errante et vagabonde , et veulent se fixer. Us seii,- 
tent bien que si jamais les seigneurs français viennent 
à se réunir sous les ordres d'un chef, ils seront bientôt 
obligés de céder, et de regagner précipitamment leurs 
pays, oii leur arrivée ne pouvait manquer d'occasion- 
ner la disette et la famine. Le même fléau les mena- 
çait en France. Les campagnes désertes, ou désolées, 
ne produisiaient plus rien. La misère affreiBe qui ré- 
gnait partout, leur ôtait toute espérance de butin. Ces 
considérations les rappelèrent, malgré eux, à des sen- 
timens plus humains, et leur fijrçnt naître le dessein 
de s'établir dans quelque canton de la France. 

En 882, (iodefroy II, leur roi, fit dès propositions 
auxquelles on se hâta de souscrire (l )• H demanda que 
la Frise lui fût cédée en toute propriété, pour s'y re- 
tirer avec les siens, et qu'on lui permît d'épouser Gi- 
selle, fille naturelle de Lothairé et de Waldrade. Ces 
articles furent à peine accordés, qu'il chercha divers 
prétextes pour éluder la promesse qu'il avait faite de 

• 

mettre fin aux ravages. Ils ne se ralentirent qu'après 
. la fin du neuvième siècle, lorsque Kollon, après avoir 
conquis laNeustrie, s'y établit avec les siens, en vertu 
de la cession que les Français lui en firent (2). 

Rollon se voyant maître d'un si belle province , usa 
des précautions ordinaires pour s'en assurer la posses- 
sion. Ensuite il tourna ses soins vers l'intérieur de son 



(i) Annal. Metens,, ad an. 882. 
(2) Surius, t. 3, part. 2, p. 288. 
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petit Etat , et tâcha d'affermir sa clomin({tion sur des 
principes et des règles de conduite bien différentes 
de celles que ses prédécesseurs avaient suivies. Il ob- 
serva religieusement la foi des traités^ et fit cesser le 
pillage et le dégât aussitôt qu!il fut confirmé dans la 
jouissance de sa conquête. D'abord , il s'appliqua à ré- 
gler ses sujets par des lois sages et sévères , qui , sans 
aliéner le^ esprits, les retinssent néanmoins dans les 
bornes de la justice et de la modération. Il n'usa plus 
de ses armes que pour se tenir sur la défensive , ou 
pom* faire la guerre contre le vice , la violence , l'ho- 
micide et le parjure. Le christianisme , qu'il embrassa 
depuis avec la plus grande partie de ses sujets, acheva 
d'en faire un législateur parfait; et ses peuples, à son 
exemple , s'exercèrent dans la pratique la plus exacte 
des vertus chrétiennes. L'historien Glaber fait un éloge 
complet de leur bonne foi dans le négoce , lorsqu'il 
assure que c'était parmi eux une espèce de crime de 
vendre ime chose tant soit peu au-delà de son prix (i). 
Les marchands français , dont ils étaient depuis 
long-temps la terreur et l'effroi , profitèrent de ce re- 
lâche pour radouber leurs vaisseaux , et poiu* se re- 
mettre àe leurs pertes. Bientôt le commerce par eau 
recouvra son ancien lustre , et reparut avec un nouvel 

éclat. 

La sûreté une fois rétablie , l'ardeur des commer- 
çans se réveilla. L'on vit, à la faveur de ce calme, de 
nouvelles sociétés se former , à l'imitation de ces an- 

a 

(0 Glaber Ra<lulphus, 1. i, c. 4i àe Paganomm pfagis. 
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ciens cor()5d[e nautes,(jui avaient fsât passer la science 
du trafic des Romains aux Français. 

Nouvelle révolution qui ranima le commerce, et 
enhardit les marchands finançais à secouer enfin entiè- 
rement le joug de la pauvreté. 

....... Mox (Mercalor) reftdi raies 

Çuassas, indodUs paupenem pad. 

(Hor., Od; I. I, od. I.) 
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EXTRAIT 

VUÏi i$ÉMOIR£ B£ M. P£ QUIGNSS (i)« 

/ ... 

.» 

$UR l'État du commerce 

DBS FRAI^ÇArS EN ORÏENT A VAUT LES CROISADES. 



On bç piaut àm^tet ^ue l^s Français , soua.la pirer 
nùèire jet iK^ip/s là ^c^i^idç race 4e nàs rcûiS^ ne^aei^oiâtit 
livFé$ aii commerce^ ^t qu'ils i)i'aîe|it eà un a^aesi^^^wd 
fkowjarj^ (^ \B^sf\jf& cjpi ip$r(»^^ TOcéka Jet <la 
^édit|^mé^' h/Aç9L^ém!^ àkAjoâej^ a .{>r<s^ûsé «qs 
sgijetj^ i^Sj?;,^ M» T^bé Carli^r, qui areippaciié le 
^x, |l^;0n fow^t.^bs pgeuTes plu^quemiSaùt^s^ 
4an[^ ^n Mémoire ii^prinié- Aiiesi, on ne s'ayjréteija 
foim\ ici il qçit jE^jet géntiéral ; on se i^nfeCBif r^ dams 
«iip<e.)>raQp]tie pa^oilière. de ce comm^qeyO^esùbàite 
celui de Levant. Le même auteur eu a parlé («ais 
comme il, nç l'a p^ m^s^ ^yj^pffpé^ et mémi^ xju'il 
s'est qiielquefpji^ jtrQKopë^ qu'il ft'a pas Jfait ;CO»»Aître 
oelui dçô (ki&m^f m h cpuapqraftt avec jp XfMxe^ 
oâ a cru de(vpir exaounep: 4§ i^ouv^au içe suj^^trop 
négligé, qui jK^ou^mtéresse. si. singulier ei^ 

*" 1 ' ly !■ y ■! II I I i , «» Il I I II ■ Il .1 I || i> » I I, I 

(i) De ^Académie des inscriptions et belles Jettres,'^ etc.... 
U s'agit principalement, d^ns ce Mémoire, du confimçrce 
d'Egypte et de Syrie. {Edft.) 

h 8« LFV. lO 
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Avant les crmsades, nous avions un commerce ét^ 
bli dans le Levant, mais nous n'étions que marchands 
en second. I^es Orignaux allaient eux-mémeis dans 
les Indes, d'où iU rapportaient les marchandises pour 
nous les vendre à un très-haut prix. Ptos guerres d^oîi- 
tre-mer changèrent la face de ce conmierce. Curieux 
d'aller nous-ménoes aux Indes, instruits des grands 
profits <jue l'on y disait, devenus plus navigateurs par 
les fréquens voyages que nous entreprenions alors ^ 
avides de faire un gain plus grand , et fôchés d'enri- 
chît, 3i nos dépens nos ennemis, nous osâmes cher- 
cher ndus^méme^ la route de$ Indes. G^est ainsi qa'eà 
examinant noti:^ ancien conunçrce, éii voit qu'il tient 
aux croisades, et que celles-ci sont l'origine de èèliii 
que nous-Êôsons dans les Indes et dans l'Amélique.. 

Mais pour donner une id^ du commerce des Eu^ 
ropéens en Orient, il faut connaître d'abord oéli4 
que les Romains du Bas-Empire faisaient dans les 
Indes^. parce que c'est ce même conomierce que les 
Arabes ont fait depuis, et pour lequel les Francs se 
transportaient à Alexandrie. 

Toutes les marchandises apportées dans cette ville , 
et dans d'autres endroits, étaient livrées aux Euro- 
péens, qui venaient les chercher* Dsols le haat eme- 
pire , ce conmierce avait été très-considéifable ; mais 
arréton^ndus à G€>sma&-Indopleustes , qui vivak sous 
le règne de Justin, dans le sixième sièdle (i)* 

, ■ . ■ ■ i • ' .\ . ' . 

■ 

(i) Vers I*an 54o et 576, swr la fin dti règne de Jnstinien, 
el pendant celai de Justin II, 
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Le principal entirepôt du oomme^ce était alors rtledè 
Taprobane, la même que Serendib ou£Ieylan , située^ 
suivait cet sauteur, au-delà du pays où croît le poivre. 
Tous les vaisseaux des Indes> de la Chine et ceux des 
Grecs, -^se rendaient daos cette île*. On y trouvait des 
soieries apportées de la Chine, du bois d'aloès, du 
gër<rfle, de la muscade, dû bois de sandal^ des Ver- 
reries : lé caster^um^ le spicanardi ^ tiraient de 
Calliane et de Sindou. On transpoitait toutes ces 
marchandises jusqu'en Perse, dans TOmëritis et à 
Adouly . Dans ce port. Ton chargeait d'autres mar^ 
chandisôs, que Ton portait dans les Indes^ principa^ 
lement dès énieraudes ^ que * les Ethic^iens allaient 
chercher dans le pays des Blemmyes. Le poivre ve* 
naît de Malë. On tirait de Calliane du cuivre, du bois 
de».sézem, qqi est semblable à Tëbène*, et différentes 
matières pour faire des étoffes^ 

Les autres plus fsmieux ! poits étaientSindoiu , où' 
esiyindtis,'Omita, Calliane, Sibor et Maté. La traité. 
dupmVre se faisait à Parti, à Mangarouth, à Salou- 
patan, à.Nalopatan et à Ppuds^tan, qui état^at cinq 
«9lràsi.])0ifriSi> L'ivoire se tirait de rEthiopie , d^où on 
le portait di»]ts les Indes-, en Perse ^ en Aralûe et en 
Ëim4)CuMIhi' ïQGéV^it énc(«*e la soie par des caravanes 
qui 1^ la Qiiné se rendai^t dans la Bactriane, de là 
en Perse:,. à Nisibe9^.et enfui àSéléucie, sur la Médi- 
ierraiiëe. Où-trafiquait aussi sur \es côtes d'Afrique , 
daBs^un pays appelé Zingiumj et dans les pays voisins*: 
ony-portait dû fer et du sel, et l'on en rapportait l'er- 
cens, d'autres aromates, et de l'or; On partait du pays 
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àes AxmmteS) et Toti employai^ si^ mà\s pour aller 
0i revenir en caravdne» » 

. QnVoit par ce détail^ tiré .de là relation dé^Gbsmas^ 
^vi avait Veyagd Itd^méme dans les Indes, que ce tom- 
merde.est à peu fNrès le même que ôelm qtd se faisait 
plus anbienn'ement, et qui se fît encore i^près sovià'les 
Arabes, pendant les crcMsades, et ^fiii j^uscpifà la ruine 
de be oomnierce par la découverte du Cap de BùBaxe- 
Ëspëranoé. 

Yers4e même ten^ de Cosmas, c'est-lndire sôus 
le rè'gne^de JustinienV deux moines eurent ordre de 
ce prinoe d'aller aux Indes , pour iqppoiter des v^eirs à 
soie, oe qti^il$ exécutèrent hearèos^nent (t). Ils se 
rendirent à Sérendib, et revinrent à GdliistàÀàikijâe 
avec des ceufe que Fon fk ëdôre , et ib apprirent :àiix 
€!*€Cs rart d'élever et de liourrir ces inaeptes. On éta- 
blit en différens endroits de Pempîre , dans là Syrie , 
dans la Grèce, etc., des lieux pour en élever et pour 
fabriquer là soie. Par-là cette production de la Canine, 
dont le con»â»erce avait toujours éié gardé j^éèicfusé^ 
ndent par les Perses, s^ niuiti^i^ en Evc^* ' • ' 

Tek étai^t à peii{n*ès les cÀjets de conuaa^rce) qui 
nous attiraient dans les ports dw Levam:^ ^ y > 

Oi siif^pose que le lectevur est ins^nm du g]HytH}'C9ni- 
merce qnci Marseille faisait dans- le LeVàik, soils' les 
Romains, et avant qu'elle fô't soumise àu^ FriaÈnds; il 
faut d(Hic se ra|^ler <^s i^vènemons , p6ur se fbtiner 
une idée plus grande du commerce post^Hi^iir, dmt 

^ r r • • •' • • • ' -■ •- ■ i - . . - | - I • f -- 

(i) Prbcop., 1. a. 
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nous n'a{)iercevons que des tracer très -légères dam 
nos historiens. En effet , ils ne nous fournissent quft 
de âdbles secours sur ce sujet. 

Us ont n^ligë tout ce qui a ra{^rt aux arts et au 
commence; et nous tiè pouvons y apercevoir ces objets 
que par induction. Ainsi , à Toccasion des envoyas de 
Ghilpéric vers Tempereur Tibère à Cdnstantinqple , 
noua apprenons que les Francs avaient des vaisseaux 
qui allaient sur la Méditerranée. Ces vaisseaux ne vou* 
lant pas entrer dans le port de Marseille, tournèrent 
du côté d'Agde, et lurent battus par une finrieuse tem- 
pête (i). 

lie y<4 que des donoiestiques de l'archidiacre Yigile 
firent, du temps de Sigeb^, à Marseille, de plùsieui:s 
barils d'huile qui appartenaieut à des marchands d'ou- 
irermerynegotiatonbtis iransmarinis^ sert à nous ii^ 
Ifuire que Marseille était alors unport fréquenté par lies 
étrangers. 

lious lisons encore d$ui^ Grégoire dç Tours , que 
Marseille tirait de l'Egypte le papyrus ou papier , et 
les épiceries, parce que cet historien voulant faire con- 
naître le caractère médisant. et calomniateur de Félix, 
évéque de Nantes , dit que si ce Félix avait été évéque 
de Marseille , les vaisseaiix ^ au lieu d'apporter de l'huile 
et d'autres^icerieS) n'auraient été chargés que de pa- 
pier pour écrire les çalonmies qu'il débitait \0^i le Mas- 
silia habuissèt soeerdotenij nunquam naves oleum. 



(i) Grégoire de Tours. 
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&ut relkfuas species detuUssentj nisi tatUùm char^ 

' Par des passages aussi indirects, te méine histo- 
rien nous fait oonnakre que le vin de Gaza , vinum 
Gazetinumj était renommé en France, et qa^ùR y en 
buvait du temps de Gontran. 

En parlant d*un moine hcnmné Hospitàus^ <{uî 
était établi à Nice, Thistorien dit <{ue pendant lé ca- 
rême, ce solitaire ne vivait que de racines d*Egypte, 
qui lui étaient apportées par les marchand», exhi- 
bentibus sibinegotiatorihus. 

Sajint Ouen (i^nous apporend que saint Eloy, qui 
avait une des premières places à là cour de Dagobert, 
portait des habits de soie, holaseriàaj par dessus des 
habits de fin Hn, et qu^l avait vûste très^ande quan- 
tité dé pierreries. On trouve plusieurs exemples de ri- 
chesses semblàUes dans notre ancienne histoire, qui 
{prouvent le commerce avec l'Orient. 

Mais ces passages ne nous apprennent point com- 
ment an faisait ce commerce. Nos marchands allaient- 
ils eux-mêmes sur les côtes du Levant, ou se con- 
tentaient-ils d'aller seulement chercher ces marchan- 
dises chez les peuples d'Italie qui trafiquaient dans le 
Levant, ou bien enfin les leur apportait-on dans leurs 
ports, et ceux qui les leur apportaient étaient-ils Le- 
vantins ou Italiens? Voici quelques autres passages 
qui prouvent que les Levantins venaient dans nos 



(l) r#V. & Féiig.j par.^ i. 



ports> et cpie, d'un auùre c6té, nous alliens. paie- 
ment en Egypte et en Syrie. 

Gr^oire de Tours nous apprend <{ue, du temfs de 
Gondebaud, un mardiand syrien, negotiaior sjrus, 
nommé Euphron^ avait apporte à Bordeaux des re- 
liques, de saint Sergius. 

Nous voyons encore, dans le même liistoriien, «pie 
leroi Gront^ran faisant scm entrée dans Orléans, tout 
le -pétale vint aû-devant de lui en chantant ses louan- 
ges, chacun dans sa langue, en* syriaque, en latin, etc. 
Et hinc lingua Syrorum^ hinc Latinorunij hinc 
etiam ipsorum Judœorum in diversis laudihus varié 
concrepabat. Cette assertion prouve qu^il y avait alors 
ik Orléans un assez grand nombre de Syriens. 

La seizième ann^ du r^ne dé Childebert, un 
évéçie nommé Simoiu, qui était parti des contrées 
d*oulr&4ner, arriva à Tours, et apporta la nouvelle 
de la ruine d'Antioche. Cet évéque était Arménien, 
e( avait été priscmnier en^ Perse. 

Le mâtne historien raconte qu'après la mort de. 
^agnemod,'' évéque de Paris, un marchand syrien , 
nonuné Eusèbe, quidam negotiàtor^ génère sjrrusj 
parvint, à fixrce de présens, à se faire nonuner évéque de 
cette ville, et qu'il remplit de Syriens Fécole de Pa- 
ris : Omneni scholam decessoris suiabjiciensj Sjrros 
de génère sua ecclesiasticœ domui ministros statua. 

S'il en faut croire l'auteur de la J^ie de mainte Ge- 
neviève (ly,, nous voycms que, du temps de Clovis, 
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il y avait à Par» des marchancls qOi allaici^t &ire é^ 
frécpens voyages en Syrie ^ et cpj Êicilitaient là coi^ 
respondanof entre sainte G^aeviève et saint Siifiéon 
Stylhe, qui demeurait à Antîbcthe. 

A^athias (i)^ qui virait dans le sixième »èide^ 
connaissait les Français, sans doute par le Coitimeroe 
qu'ils Ëosaient en OÉrient. U'en fipt un portrait avan- 
t^euXy àt ajoute qde la vîUe de Marseille n^étaîi 
point déchue^de son aneieime qdendeuff^ ce qi«i n^u^ 
af^eodqu'elle continuait tonjoursde comm^rc^ a^vecr 
FiDtîentj, '4 ^ ^ 

Yoici un fait rapporté pior le ermtinuateur de Ma»» 
riusy €t par AdoUf dans sa Cbaxmiifjéy à Tan 604/ 
qui serais très^positif^si^ à l'exemple de M? Vaibhé 
Carlier^ oh pouvait TéAtendte des Parisiens : Hujus 
tempore Prasimet Véneti per OrietUemmel Mgjrp^ 
tum cmle belhLm faciuntj de se rmuud cœde pi^s-^, 
temunt (a). M. Tabbé Carlier n'a fait aucune diffi-* 
culte de l'admettre, et de dire que des marchands de 
Paris et de Venise s'étaient battus en Egypte*- Il a pu 
être induit à cette erreur» pao* la table de*du Gh^ne, 
dans laquelle cet événement est indiqué sous le moi 
ParisirU. Dans Adon , on lit Parasini; et daiis la nou^ 
velle éditioii des bénédictins i on lit Pra^inii Ce mai 
méritait une note de leur part, afin de faire wrir qu*il 
né s'agit pas en cet endroit des Parisiens, mais d^une 
faction qui était en <;oaacilrrènce à Gonstantinople 

—i-: : ;^.i— j — : -^ •■■■,. ■•! i : — — .w '. 

(i) Hist, p« 19. 
(2) Du Chesne, t. i. 
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tvec les ifenetij daos les jeux du cirquci L^autoup 
miovsyme deà Antiquités de ComtanUnoplej que la 
Père Banduri a &it iiufurimer à la suite de Gônsuin-^' 
tiii-Porj^yrogéàète , en parle ^ et il noniQie un oer-^ 
tain Magdalas, chef de la faotion des vënètes ou des*. 
Ueiis j et Charsias ^ son frère ^ chef des prasins y twt 
OjpMivtov', ou des vert^é Les prasitd^ ou les Verta, re-^ 
présentaient la terre; les veneti^ ou les }>leus, la 
ni^4 Plus anciennement 9 il y avait eu encore deux 
antiea &ctions dans les jeux . : les alàij pour repré- 
senter Pair, et les r^^^o^'^ le feu. De ces quatre, il 
n'^i Ksta que deux , les àlbi sMtant réunis aux; ve- 
n0ti^ et les russati aux prasini (i). Ces factions por- 
taiesit le nom des couleurs qui servaient à les distin- 
guer dans les jeux du cirque^ Yoilà les véritablet) 
prasini qui se battent en Egypte avec les veneti^^ 
Qooa des marchands de Paris et de Venise* C'est ainsi 
qlie^ sur une légère ressemblance de mot^ on établit 
des &it8 qui n'ont aucun fondement. 

Mai6^ indépendamment de ce fait, il n'en est pas 
mcmis eonstant que nos aneétres allaient commercer 
dans rOient : on serait même surpris que ce corn** 
m^oe n'eût pas eu lieu. 

Les Marseillais eurent toujqurs, pour le conunercé^ 
une inclination singulière. 

Mais la fondation de Venise , les accroissemens 
considérables de cette ville et sa grande puissance, 
leur nuisirent beaucoup dans la suite. Venise entreprit 

I 

(i) Vid. Bandurl, et du Cange, Ghss. grac. 
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nônseulemeat de faire h même coYnmerce^ mais encore 
elle s*attacha à le faire d'une manière exclusive; et elle 
devint jalouse de toutes les villes qm osaient avoir des 
vaisseaux sur la Méditerranée. Elle réussit enfin à les 
surpasser toutes : c'est ce ijm est cai^e que nous tioa- 
vons, dans la suite, moins dé vestiges de notre comr 
merce àû Levant. Il semble qu'il fallait avoir Tattar 
èhe et la protection des Yénitiens. Cest ce grand 
commerce qui rendit Venise une puissance formidar 
ble en Europe. Elle cessa de l*étréy lorsque les autres 
Européens parvinrent à le lui enlever. 

Pendant que, sous la [Hremière race, nous Êlisic»is 
ainsi le commerce sous la protection des empereurs 
de Constantihople, dont les sujets allaient directement 
BxûL Indes, et apportaient, par la mer Rouge, les éfi- 
ceries à Alexandrie , nos ancêtres , qui avaient emr 
brassé le christianisme, entreprirent, à l'exemple des 
autres chrétiens, des voyages d'outre-mer, dans le 
dessein d'aller visiter la Terre sainte. Nous apprenons 
que, dès le temps de Grégoire de Tours (i), plu- 
sieurs personnages des Gaules allaient faire des pékf- 
rinages à Jérusalem, parcouraient les pays situés sur 
les bords de l'Euphrate, et visitaient les solitaires 
de l'Egypte (2). A la faveur de notre commerce, ces 
pèlerinages se multiplièrent insensiblement, et con- 
tribuèrent à leur tour à augmenter notre commerce. 
L'un et l'autre se prêtant \ia secours mutuel , furent 



(i) MiracuL D. Murf. 
(a) yitœ Paimm, 
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le premier principe de nos croisadeis. La niine dont 
notre commerce se trouva menacé, les d3stacles qui 
se présentèrent à ceux qui entreprenaient les pèleri- 
nages, servirent à exciter et à faire entreprendre les 
croisades, qui n'auraient pas eu lieu si la liberté du 
ecamnerce et des pèlerinages eût subsisté.' 

Ce goût des pèlerinages nous étant venu de FO- 
rient, ceux qui les ont entrepris ont imité les Orien- 
taux , qui , dans de semblables occasions , portent 
toujours avec eux quelques marchandises, qu'ils ven- 
dent en route ou dans le lieu de leur pèlerinage. 
C'est ainsi que la caravane qui va régulièrement à la 
Mecque est une caravane marchande, quoique dans 
Pinstitotion elle soit destinée pour la religion. Les 
chrétiens occidentaux paraissent avoir fait de même. 
Ils se rendaient à Jérusalem à certsdns temps mar- 
qua; il y avait en même temps une foire y Jestum : 
c'est ce que Ton verra dans la suite de ce Mémoire ; 
mais avant tout, il est nécessaire de faire connaître 
en quel état était l'Orient vers la fin de la première 
race de nos rois, et pendant le cours de la seconde. 

Cest dans ce temps que parut Mahomet , dont les 
successeurs firent de grandes conquêtes en Asie. 

On ne rappellera poiht ici la fable que quelques-uns 
des historiens des croisades ont débitée sur Charlema- 
gne , auquel ils font entreprendre une expédition en 
Syrie pour la conquête de Jérusalem. M. de Fonce- 
magne , qui en a recherché l'origine , a fait voir que 
cette fable a pris naissance dans lé onzième siècle. 
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Guillaume de Tyr, qui était très-instruit des affai4 
res de TOrient, et qui avait compose un ouvrage in^ 
titulë de Gestis orientalium pnncipunij ouvrage 
qui s*est perdu , rapporte seulement qu'après la con-^ 
quête de la Syrie et de la Palestine, par les Arabes, 
il y eut différentes révolutions en ce pays , pendant; 
lesquelles les affaires des chrétiens fwent tantôt bon- 
nes, tantôt mauvaises : Plerumque lucida, plerun^ 
que nubUa recepit intervaUa., Enfin , on jouit d*une 
paix tranquille par Tentremise de Cfaarlemagne, qui 
av^t été informé des grandes qualités et des vertus 
du calife Haroun-Arraschid. Il cite un passage de la 
Fie de Charlemagnej dans lequel il est dit que Ha- 
roun regardait ce prince conune le plus grand et Icf 
plus digne de son amitié* C'est pourquoi les envoyés 
de Charlemagne, qui d'abord avaient été à Jérusalenf 
avec des présens, s'étant ensuite rendus vers Harou^, 
ce prince leur accorda ce qu'ils. demandaient, et céda 
le saint Sépulcre : UtilUus potestatiadscribereturj con- 
cessa. Il renvoya les ambassadeurs avec des habits, 
des aromates et beaucoup d'autre richesses de l'Orienta 
Quelques années au^Kiravant, il avait envoyé à Charle- 
magne le seul éléphant qu'il eût alors. Cette liaison 
entre les deux princes lut non seulement utile à Jé- 
rusalem, mais encore à tous les chrétiens qui étaient 
exi Egypte et en Afi*ique, auxquels Charlemagne en- 
voyait de grands secours. On peut juger par-là que 
dans ce temps, les Français allaient fréquemmedk dans 
l'Orient, soit pour commercer comme ils y avaient 
été auparavant, soit pour visiter la ville de Jérusalenu 
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Ce que rapporte Guillaume de Tyrest confirme pai- 
d'autres historiens. Dans la chronique d'Adon (i), il 
est fait mention des ambassadeurs envoyés par Haroun 
è Charlemagne : Elephas cum aliis donariis à rege 
Persamm Acaron Aminalinum imperatori per lega- 
tos v/ltRitur. 

Eginhard rapporte (2) que les libéralités de Char- 
lemagne s'étendaient au-^elà des mers jusqu'en Sj- 
rie^ em Egjrpte, en Afrique j à Jérusalem, h Alexanr- 
drie et h Carîhage. Le même historien dit aussi que 
le calife Haroim céda à Charlemagne le saint Sépulcre. 
Ces faits son^ confirmés par tous les annalistes, qui 
disent que ce {»ince étant à Rome, y reçut les clefs 
tlu saint Sépulcre, de la sainte montagne et de la 
ville, que le patriarche de Jérusalem lui envoya par 
deux ]ïK)ines : Classes sepulckri Daminij chves etiam 
dvitaiis et montis cum çexûlo detulerunù (3). 

Il y a lieu de croire que la prise de Jérusalem par 
le calife Omar, avait «oaitribué beaucoup à augmen- 
te!» les pèlerinages. Tout les chrétiens, Kbres de par- 
com« les terres de l'empire grec, devaient natureUe- 
mtoit être curieux de vow Jérusalem, et d'y faire des 
adèà de religion <ivec d'autant plus de «èle, que ceux 
d'entre eux qui étaient soumis aux musnlmans, exci- 
taient leur pidé et leur commisération. Les marchands 
qui s'y rendaient fecilitaient le transport deis p<^èi^}M^ 

■ ' ' - ' 1 ' ' ""' — ' — ;^ 

(1) Ad anru 80 Y. 

(2)^(5. 27, i/i Vîtâ Kar. Mag.f ap» du Chesne, t. 2. 

(SryTiec. deshisi.dê fhtnc&yt.S, 
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eXLëctttées (i). Ces aumônes n'étaient pas seulement 
«iesunées à la réparation des églises, mais enôcire au 
soulageI^e(nt des pauvres; et e'est pour cela que Char- 
lemagne recherchait Tamitié des princes d'oo^re^mer. 
Ob hoç Jfiaximèj dit Eginhard, transmarinorum re- 
gum amkntids expectetiSj ut ohristianis sujb eofum 
dominatu rejrigerium dUquodac relwatie pep^^eniret 
Cela ailppose nécessairement un commerce en Syiis, 
en Egypte ) en Afrique, à Jérusalem, à*Alexandrie 
et à Carthage. Puisque Charlemagne y myo^dîtA»^ 
aumônes, ses sujets devaient aller dans tous ces endrcnts 
pour d*autres objçts que pour la religion ; il ii'y avait que 
Jérusalem pour ^qu^e ce motif ^dât^ncqpalemeHt 
àvoiv li|3U : Alexandrie et Carthage ém^eski des eaxx^ 
pots de commerce qui n'avaient aucun vappq^ à h 
religion. 

On voit par-4à que les croisade ne iîireiit pas \k 
^te d'un zèle subit qui anim^ en un instant les /dirë^ 
tiens du onzième siècle, ^es furent précédées, long" 
temps auparavant, par des pèlerinages et par le cqdi« 
merce. 

En e£fet , Charlemagne , devenu, maître de presqoe 
toute l'Europe, étewHt et protégea le conunerce de se$ 
su}6ts, en réprimamles entreprifes des Yénitiens^qui 
tendaiem dès lors^ un commerce exclusif. Les prinoos 
ses suicoesseur s , qui ; possédaient également Fltalie, 
s^ocoùpècent du soin d'éloigner les pirates qui \xâ» 
taient les côtes et nuisaient au commerce des diflTérens 



(i) Imper. Orient* Const Porph. 
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ports dltalie. Pépin, en 8 1 o, avec une flotté nômbreiMe, 
ravagea le territoire des Yënitiens. Loiiis"le-I)éh||||j||^^ 
en 820 j envoya des flottes sur la Méditerranée , pour 
d»«er 1« pbites, qui avaient coulé à fond huit vT 
seaux marchands (i). Uempereur Lbuis, fils de Lo- 
thaire y ne s'intéressa pas moins au commerce de ses 
sujets* Il se plaignit à Tempereur de Cônstantinople ^ 
ifoe le patrice Nicétas avait insulté des marchands es* 
davons {ùy. Ceux-ci étaient alors sujets de Louis , et 
faisaient le commerce dans la Méditerranée. 

L'auteur (3) de Yjébrégé chronologique de rhis-- 
tobre de LyoUj cite un fait fort ^ngulier , qui prouve 
que notre commence était, aii onzième siècle, dans un 
état très-florissant. Il tapporte à Tan 8i3 et aux années 
suivantes , que les Lyonnais unis aux Marseillais et à 
ceœc d'Avil^iion, avaient coutume d'aller deux fois 
l'année à Alexandrie , d'où ils rapportaient les épice^ 
ries de l'Inde et les parfums d'Arabie. Ces marchandi^- 
ses parvenaient par le Khône , et ensuite remontaient 
par la Saâne, d'où oncles déchar^ait pour les embar-^ 
quer sur la Moselle, qui les distribuait, par le Rhin, 
le Mein et le Nekre , jusqu'aux extrémités de l'Alle- 
magne. Ce fait important, duquel il résulte que nous 
fiiurmssions en partie l'Allemagne dés épiceries de 
l'jnAe, méritait que l'auteur indiquât les soui;ces dans . 
lesquelles il l'a puisé. 
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J^ Actes des Saints nous font coanaître encore le 
megljjl^jirim moûae nommé Bernard, qui, dancs le iieur 
yièsie sîiofe, Ters Tan 870, alla visiictr Jéms^m» Cette 
relation fournit de nouvelles preuves en âiyeur du nom* 
merœ. Bernard trouva diois Jérusalem ujie maisoit oa 
un hasfMLee destiné à loger les pâerins qui paiiaôent 
le langage romain : Ibi habetur hospitah in quo sm^ 
cipiuntur orànes qui causa desH^fùnds iUum /idemnf 
kcumj Ungud hquentes romand j cui adfacet «0^ 
clesia in honore Sanctœ-Mariœ j HobiHssimam ha^ 
beris biUiothecam studio prœdieii impenUoris {CarcU 
magni). 

Indépendamment de Féglise de Sainte-Marie, de 
rbospîce qui y était jdint , et de la bibliothèque quVsi 
y trouvait, il y avait enccMre, suivant 1& moixts. Bér- 
nôtd, devant Thospioe, un marché : JBmttm pro quo 
unusquisque ibinegoiians in anno stAnt duos aureos 
iUi qui illud prouidet^ Ycnlà donc un mardbé parti- 
culier pour les Francs en général; ce qui prouvée que 
tous ne bornaient pas leurs voyages aux seula aote»dr 
la religion. . < 

En général, Tesprit de commerce Temportah si fini 
sur celui delà rel^<»)„ que les Vénitiens osaient>4àie 
le commerce d^esclaves chrétiens, qu^ils allaiemivimi* 
dre aux.musulman$. Charlemagne Qt tout oe qu^ pîit 
pour arréti^r un désordre si contmr^ à la vel^sri* 
£n 743, le pape.Zacharie racheta plusieurs de ces.ef- 
claves chrétiens, que les Vénitiens avaieixt ranifis^ à 
Ron)iç.- En ^85 , Chai:lemagne ordonna de chasser de 
ses Etats les Grecs qui faisaient le même oonïmerce. 
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Les Yënmeiifriie dont pas les seuk aiïxqnels onr.ptdssk 

fiubn&oe rep»«ehe-Geux de YerdiM, aur rapportdè Lutt** 

{É«nd>^ poil^eniytooorâ pliis loi» la barbarie Ua al;* 

Irient véndw aux Arabes tfEsjMgne^ dea jennea gêna 

qtt*ilâf^«riEuieiit mudlësy pour servir à la gandAides-feali^ 

nwa date le: séraik^fôs* muânlmans. Ils appelaient ces 

eadatéa.€(ir9et/iiirfw. Voici le; passage de Luiifxrand i 

OÊMeùnadUn^ aaàem Grœci ifocanij ampu^aù» virir 

Vbus eimitgâ eunucbum qucs^ yerdunemes'j .mit mh 

ninsum^hitrumjjitcere soleitt et in Hispaniàmdu^ 

eem^GeuxL^pas.left Yéniûens ailaient Tendre! ^t épiaient 

peidrétre exposes i[ la^ même oruaiité.. Dans oe tomps^ 

Verdun' était oonaidiëFable par sob commerce. Il efl 

3(mvent Eût mention dans no& historiens àesBracémes 

ntigiMiatûllrê9y'(fA étaient d'xm endroit sitnéw^wifr' 

mis de Yerdim. On roi% par4à qu'en géniral!^ iKtis 

ces siècles barbinresi^ llËtérét était phu^ fort que k re~ 

figioa.etrfauiiianitd. Anssi £iut4l se défiefr beaucoup 

<1& ees firécpiener pélôtina^ 9 qui avaient phxîèt pour 

^ le commerce que la dévotion* , c. l. <. . 

Jacques deYitry nous apprend que^liâpital de$MMii« 
Jeui^ à Jérusalem y avait été bâti: pendant le i i frp jp t ^ 
^. celte TÎUe était encore soœ la dominatk»! 4||i wAff 
Wiétans , c'est^knlire avant lea eroisadea^i .Les dhiiér> 
^^ syriens avâiem obtenu^ à oertainea condilîwsif , 
^ cpisktîer de la ville dans lequef ils dcSmetiraient) et 
p(H9;4eqàel ils payaient un tribut, anntt» ^%Jife-, 
^ éla^jpiaiire alors de tout le pays^ juiqa^^'iiâpdioée. 
MvL grand nombre de chrétiens d'Occidëkt se rendaient 
alors à Jérusalem : Alii causa negotiatio^fs tracti^ 
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drt Jào<{aes de Yitry > alii causa devt^nis et pere^ 
grinathnis. Sanute dh exactement la même chose t 
Quod Latini dewtionis gratid auêmegoUationis udr' 
i^enientes. Ceux d^Amalphi, entre autres, relativement 
à leur commerce , quia merces peregrinas qfferAoM, 
avaient été singulièrement protégés par le calife; oa 
letor avait permis de construire Téglise de Sainte-Marie^ 

Cette ^lise était desservie par. des mofnes latins; 
et OHmne il ne convenait pas que ces religieux, om- 
tinue Jiacques de Yitry , qui recevaient chez eux les 
voyageurs, reçussent paiement les fenunes, on cods- 
tnûsit txmt auprès un hospice ou monast^e desservi 
|iur des religieuses chargées de rendre les métnes soins 
au^ femmes; ensuite le nomhre des pèlerins augmen- 
tÉI^<iMAl hâtir pour les recevoir Th^ital de Saint-* 
Jiéiifc* Ce sont ces additions que je crois devoir regar- 
der comme Touvrage de ceûx;d*Anialphi. 

Le grimd nomln'e.de marchands et de pèlerins qui 
se rendaient dans FOrient , exigeait qu'ils eussent ainsi 
des maisons de retraite ou des. caravansérails, suivant 
l^ttMjge des Orientaux. Les Francs, soit par leur ccHn- 
HHiCce et leurs pèlerinages en Orient, soit par les liai- 
sons ffi^SSA avaient avec les Arabes d'Espagne, qui s'é- 
taient établis même en quelques endroits de la France, 
et qui possédaient presque toutes les îles de la Médi- 
terran^, les Frailcs, dis-je^ avaient adopté pkuîeurs 
de letfrs cdutiiknes* ^ 

Guillaume de Tyr (i) confirme tout ce qf|p îàchs 
4 

(i)L. if, c. 4. 



id du commerce des Europëens avant les croîsade»f 
une partie de wm récit doit même aj^>artenir au lempa 
de la seconde race de nos rois, u Depuis <{ue Jënisa- 
a leja était tombée sous la puissance des Mahométans, 
(c dit-il, les Occidentaux ne cessèrent point d*aller 
(( dans ce pays, soit par dévotion, soit pour y com- 
(( niêf car : Non defuerunt de Occidentalihus multi 
« qui loca sâncta^ Ucet in hosiium potestate redacta, 
(f oui deiHUionisj aut commerciorum aut utriusque 
« gmtidj visUarent aUquoties. » Ainsi ce commerce 
remonte jusqu^à la prise dé Jérusalem par le calife 
Omar, et il était une suite de celui qui se faisait au- 
paravant. Ceux d*Amalphi se distinguèrent le plus 
dans'oe commerce : Inter eos autem qui negotiatio- 
nis obtentu de occidentcdibus per iUa sœcuUij loca 
prœdicta adiré tentawrunt. Ces peuples furent les 
pFemiers qui pcnrtèrent nos marchandises en Orient : 
Primi merces peregrinasj et quas Oriens prias non 
nowratj ad suprà nominatas partes lucri faciendi 
gmtid inferre tentaverunt : undè et optimas condi- 
Ames apud illarum partiium prûfsideSj pro rébus 
necessariis quas inferehant^etsine difficultate ac-- 
cessum et populi nihiloniiirAs giMam ntaftebantur. 
Ce passage semble noitf feiBS^ymÉtlIrn ^j^i^hM^é- 
nitiens étaient les premiers qid îifllÉiliMtt^^^ dans 
le Levant; mais comme nous àYi)fJW^Ï|i^^ des 
preuves pour les Marseillais, on ddÛÉÉMRIii^^ 
que les Vénitiens, lor^j^ les califes Pluîtlmites s'éta- 
blirent en Egypte, furent les premiers à faire leur 
traité avec eux ; que vraisemblablement tous les au- 
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très Ëiuopéens, ipii éiaie^t moins puissuBS, étaient 
sous leur proteêtû^j «t <pi*à te cour d'£gypte ««les 
confeiulait av«c< IC* Vécûtieu»., d'autant plus qu^en 
QrienttontBs cea natiom <Svuêatf^pelé«S)eit.géii^4l, 
PraiwSj -pa|xe :.<{u'aFigmuceiu6nt eHea avaient ftit 
partis de Tevipire de Cbùlenugne, ducpel oette dé- 
nomination générale avait été prise. p-. - 

-Ce passage nous appcend encoEe c[ue les [HrinceS'de 
l'Orient favorisèrent ces négoeians et protégèrent kpr 
ecHnmerce. Ce que Guillaunie de Tyr ajoute le ptcme 
davantage, et aert à'établir que les pâoiinAges dedé- 
voiioa ne doivent leur origine qu'^ ce âWuBer«9^'U 
«st singulier que le P. Maimbouig ait^gaidé <b! --^na 
profond silence surtout ce commerce,' dans les- en- 
droits mêmes oit il cite ces passages, et qu'il en ait' 
tobjoniis reuran<dié les terme» qui ont rt4>port au eraa- 
merce. On ne peut l'excusw qu'«n:disa^t qii'U.4'«Tait 
d'antre objet que celui des craisades. Ppo^wti veiv 
Ama^tani tam régis tjuàm painc^Mm suonoA pie- 
nom habentes gratiamj looa uaivepaa quasi nie^poia' 
tores et tractatorea udimm, tatfquam mêmes ciretao' 
Jerendoj ct^^deufgr pi^tfirant. çircutaire ,- t^ndà et 
t^aditionm»' fiafegi^çs^V^jm^mores et, fidei xçhmi 
tiancBt looa sancia, quo£ies.qftportntiUas dab^Ouft vi- 
sitabant. Mais Us u'avaieni poûst 4^^ J^r^isaleof' une 
habitailou particulière, comme dans \tt& a\itreft, viUcs 
maritioties : Non habentes ftUfeti^ ia e4detfmfà^Jà' 
miliare domiciliumj ubi irM^tgW postent focere ali- 
qifantulam^ siçuii»itrbiiasKit^ba9tfiwitânis.YtÀik 
donc des ^ntrepàut et des e^ces dé oar^Tiuasérails, 
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dans les digereitô paru de mer. Ils obtinrent du calife 
d^Egypte la permi^oa d^eH &ire construire un, tel 
qu'ils le jugeraient à propos^ilans le quartier des chrë- 
tiens. Ijë odUle donna ses brdres à ce sujet au gouver- 
neur d0 Jéruscdem, en faveur de ceux d'Amalphi, 
qU'îl appelle ses amis, i»m^ et utilmm tntrodëick>- 
rihus. En conséquence^ ils firent construire le mor 
nastèc^ de Saint- Jean, dont j'ai parle; on l'agrandit 
coasidérablement, à cause du nombre des pëlmns que 
cet établissement atdra dans le pays. Leâ chrétiens 
du Lievant et les pauvres pèlerins en recevaient jie 

dam >loQg-temps : Ita ergo per mutUomm mmomun 
eumcida.i^. meaisU hcus Uie (i). Cette maisoi» de- 
yinibpuissammeBt riche, et eUe fut le premier étabUsr 
semeM des templiers; on les appelait alors hospita- 
liers* Après, la conquête par les croisés, les pèlerins 
étant inquiétés dans leur route par les brigands^ plu- 
sieurs braves, dwati milites j firent vœu, entre les 
auaas du patriarche , de les aeCourir . D'abord il n'y 
e»9uyt que neuf; ensuite le roi de Jérusalem accorda 
à^cei^^^ifnnies gentilshommes , nobilibus poupenbusj 
lapënniflnmi de demeurer près du temple, et ils fo- 
rent appelés templiers f ceux qm restèrent attachés 
au service intérsem^, conservèrent le ncttn ^hospita- 
Uers^ Ce çpx% l'on dit ici de ceux d'Amal^y doit s'enf 
tradtie aussi des Fraacaâs, ou ^ut6t de oçox.qui par- 
kiem la liuigne i^cmiadne. . . : , . 

- I - ■ ' ..Il iiiiiitf 

(i) Sanate, 1. 3. ^ • 



Tous ces historiens ne paraissent pas avoir été exac- 
tement instruits de la fondation de notre établissement 
à Jérusalem; mais quand on les compare avec d*aiaire» 
plus anciens , on voit cjue long-4;en^ avant les ^^roi- 
sades^, nous avions, dans les diiférens ports du Levant, 
des ho^ices pour la retraite des marchands et des pè- 
lerins; qu'à Alexandrie et dans quelques autres ports, 
ces hospices doivent être regardés comme des entie- 
pots de notre commerce. IX résulte encore que Cluu> 
lemagne fit construire à Jérusalem celui de Sainte 
Siarie^la- Latine, puiscrue cet établissem^it existait 
^en 8,0, »i JTZL, Ben^i .p. k. A^ 
phites, devenus puissans dans ce pays, rau^nentèrent 
considérablement, et y ajoutèrent Tho^ice ou mo- 
nastère de Saint-Jean, cpie Ton augmema encore d'un 
second hospice pour recevoir les femmes. Les Phatî*. 
mites,, qui permirent la construction de Thos^Hce de 
Saii^t-Jean, ne commencèrent à régner qu'en 97a. 

Le coqimerce que Ton fit pendant les croisades, 
âait le même que celui qui est rapporté par Gwmaa 
Indopleustes. Ainsi, les Francs, et les Français en par- 
ticulier, allant en Syrie pendant la seconde ( race de 
nos rois et au conunencement de la troisième, il ré- 
sulte que leur commerce fi\t toujours le même, c'est-, 
à-dire tel qu'il avait été sous la première race, ^.tel 
qu'il fax dans. la suite, pendant les croisades:, mais, en 
recevant cependant des accroissemens considérables, 
et le nombre des marchands se multipliant de plus en. 
plus. 

Glaber, qui vivait au commencen^ent de la troi- 
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sième race, donne aux pèlerinages de& moti& bien 

éloignés de ceux de la dévotion. De son temps, les vues 

humaines avaient plus de pairt à ces voyages que la 

religion; ces vues étaient de se fidre admirer au retour, 

en racontant des choses merveilleuses. Oest ainsi qu'il 

s'exprhne en parlant dW saint homme nommé Leûi- 

baldus^j qui était d* Autun , et qui mourut à Jérusalem 

d'une façon extraordinaire : Jsteproculdubhj dit cet 

historien j liber à ^anitate ce quam multi prcfids- 

cuntur ut salnm modot mirabiles habeantur* Suivant 

le même historien , pendant le règne de Robert et de 

Henri I*"' , cette dévotion du pèlerinage de Jérusalem 

avait été portée très-loin ; Per idem tempuSj dit-il , 

eœ aniuerso orbe tam innumerabilis multitudo cmpit 

çtmfiuete ad sepulehmm Sa/i^a^ms Sierosoljrmis 

quoMum nidlus kominum prias sperare potemt. D|V 

bord on ne vit que les psaivres çntrepeodre ces Vii^ya- 

ges 4'ouU:eT)neF, ensuite les gçQ$ d*un éts^t mitoyen , 

];Meiitôt après le^ grands, reg^e^^ comités etprœsulesj^ 

enfipi les fepunes de twt état et de toute condition. 

Ces ^rëquens voyages su{]|)Osent un grand commerce^ 

parce qu'il n'y a qi|e le <^inmerce qui puisse les &ci^ 

liter. Il y avait alors à Jérusalem , comme je l'ai rap* 

fKxrté plu$ haut, des foires réglées, où l'on se rendait 

de toutes parts et pour le commerce et par ^es^nrit de 

dévQiioD, comme à peu près aux fêtes de patrons de nos 

villages , qù tous les paysans des environs se i^endent 

dans le dessein d'y acheteir leurs fMiovision$, d^jSw^ 

leurs dévotions et de s'y réjouir : ce sont là les ti:Qis 

principaux motifs du^^and. Qoncqurs à ces^ foires. 
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enveloppes par celui de la religion , qui dans le fond ne 
seryait que de prétexte. Dans la suite, le comAieroe re- 
çut, par ces croisades, des accroissemeiis oonsîdërables, 
et a dû être un motif très-puissant pour lesfairè continuer. 
Ici on aperçoit de grandes vues qui ont été très- 
utiles au commerce, puisque, long-temps après, elles 
ont eu le succès que Sanute &isait espérer, mais que 
de son temps Von pouvait regarder encore comme un 
projet téméraire. Pour réussir dans la croisade qu*il 
proposait, il exhortait les souverains de FEur^pe à or- 
donner à leurs sujets de ne plus aller commercer dans 
les Etats du sultasi d^Egypte. Il regardait cette inter^ 
diction du commerce comme le moyen le plus sûr de 
diminuer les fixrces de ce prince : Quod magna pars 
honoris j redàâsj proventùê et exaUationis soldani 
et gentium ilU subjectarum est propter speciariÊm 

m 

et aUa muJta mercimonia. Mais cette interdiction du 
commerce, nuisiUe au sultan d'Egypte, le devenait 
paiement aux chrétiens, qui ne pouvaient se pas- 
ser de toutes les épiceries ni des autres marchandises 
des Indes. En conséquence , Sanute propose d'autres 
moyens de faire venir non seulement celles-ci d'ail- 
leurs, mais encore celles qui étaient produites dans les 
Etats du sultan. Ainsi, au lieu d'aller à Alexandrie, 
au Caire et dans les villes de Syrie, il veut qu'on les 
tire par le Phase. On peut induire de ce raisonne- 
ment de Sanute, que les Francs, cpii avaient aj^is 
l'usage de ces marchandises^f^ar les Romains et par 
les Grecs, furent attentif à conserver les moyens de 
Ifijs acquérir, et qu'ils ne perdirent point de vue les 
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avantages qui pbuYaient résulter de ce commerce , 
quHls faisaient depuis si long-temps. Mais voici quel- 
que chose de plus positif sur ces moti& d'intérêt : il 
s'agit. de la conquête de TEgypte. Ce pays, situé avan- 
tageusement entre deux mers, la Méditecnnée et la 
mer Rouge., était le centre de communication des In- 
des avec TEurc^. On ne connaissait point alors d'au- 
tre route pour aller aux Indes; et la possession de 
l'Egypte aurait rendu les Européens maîtres de ce 
commerce. Aussi avaient41s senti combien il leur était 
important d'enleyer ce pays ^jax musulmans : c'est 
dans ce dessein que dans les différentes croisades , ils 
avaient souvent tenté de s'en rendre maîtres. 

Le grand-maître des templiers, dans la lettre qu'il 
adresse au pape Clément Y , dans laquelle il expose 
de. quelle manière se doit faire la croisade préparée 
par Philippe de Valois, engage le pape à défendre, 
sous de grandes peines, que les vaisseaux qui devaient 
conduire le^^uoupes ne portassent aucune marchan- 
dise, parce ^pèrixela nuirait à l'entreprise qu'on vou- 
lait J&ire. Biiom.iqpprend, à cette occasion, que les 
droits perçus par le sultan d'Egypte étaient si consi- 
dâttUes, que de trois vaisseaux marchands, un était 
employé tout entier pour les droits, et qu'on ne tirait 
te profit que de deux , ce qui enrichissait extraordinaire- 
mem l'Egypte ; que d'ailleurs les chrétiens chai^eaient 
souvent ces vaisseaux d'armes de toute espèce. On voit 

piur-là que le commerce prévalait sur la religion Ci). 

* " ^ ' 

(i) Nam secunàùm quod auàiw, de omnibus quœ conh'ahurUur 
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Dans un autre projet adressé à Plùlippe-le-Bel, pour 
rengager à conquérir la Syrie et TEgypte, et à y pk* 
cer le second de ses enfans, nommé Phâippe^ TsÉt- 
teur anonyme demande fnréalablemeiit qiïo Toa dé- 
truise l'ordbne des templiers (i), et qu'on mélte Imvs 
biens en séquestre, pour les appliquer enaiîfe à 1*6»» 
tretien des vaisseaux, et pour subvenir aux dépenses 
de cette nouvelle croisade (2). ce Les templiers, dH- 
il, abusant des biens qu*on leur a donnés (3), les 
emploient à d'autres usages. )> Il ajoute que Icursqdé 
Ton sera en paix, les vaisseaux destinés à la défense 
et à la conservation des conquêtes que Ton aura faîM»^ 
pourront s'occuper du commerce des épiceries, afin de 



Hun ds sioe dando, stpe redfdtndo taiiam partmt largo modff 
cipiuni à chnstUmis pro daeÎB, swe tkeiùi»eo, iia ^aàd de SnimÊ 
naoihiSf siife de otÊtre trùtm namm, berne redpiuai sem tolkud 
unam, et muùa damna redpùuU ex hoc chrùt^ai frofiUr hmr- 
ceas et aUa amui qiut maU christiam ^i^^flà ^- portaoemmi 
as* ( P. 180.) 

(i) Ordinem perd Templanorum cumouisiEo Gnsilu, modEs 
omnibus expedît demo&i'et exigente j éttft i â tatoMier admtUan, 
et skut prœdictum est, de bonis eorum usqae ad generaie pésàà^ 
gÎMm ordimffe. (P. 189.) 

(a) Qaécumqm duhifatimÊe cessante proderit pralaSis athtû^ 
populo in recompensatianem impensarum quas fecerunt mgptmm 
denwKtwms ordinis etpunitionis personarum prosequendo. (Ibid.) 

(3) Ordinatio bonorum quœ datajidt Templariisy oh ^^wfffly 
ouA^ non fiât subsecuia, et ob hoc e$t repocanda donatlà, non itf 
ad profanas uam reoertaiur sed ut conffertatur, infinem debiàam. 

(P. 19a.) 



I 
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ne pas resier oî$i& (i). U indique les riebeaseft im- 
mensèaijiie roaradrara de ces poMesmma du Levant, 
et nous apprend que lé suhan d*Ëgypte perçoit par 
an^de aea siqels, plus de six cent mille hesans d'or (3), 
fslant chacnn àx florins. Tous eea motifi firent im^ 
pptsaioii sur les esçnxa : on détruisit en effet les^ tem- 
pliers; mais la crouade ne put étte entreprise que 
aons Philippe^de^Yalois, en i328, à la sollicitatîon du 
pipe Jean XXII, et ensuite de dément YI. On voit 
fK rJiamn y cherdbait et y trouvait son intârét par^ 
ôcnlier. 

Quoique ces moti& soient facilesà reconnaître, on les 
aperçoit moinsdans les premières croisades, parce qu^il 
nom reste m(»nsdemonumens,etque les auteurs qui 
les ont décrites étant tous prêtres ou religieux, ont 
n^^Ugé de les dévelc^per . pour ne s'atucher qu'à ceux 
^ avaient rapport à la religion. Mais alors les com- 
iMiçans, qui avaient des magasins dans le Levant, 
fà j Élisaient un grand commerce, durait exciter 
lor princes à conserver en Syrie ces établissemens, à 
k finreor desquels on faisait des profits si considéra- 



chrétiens de la première croisade ne Auvent pas 
linlAttEanqKntés en Orient, qu il arrêtèrent les Turcs, 
fiî?iavageaient touit L'empire grec , qui se voyait me- 
r^ a(vaît imploré le secours des Francs; « 



(1} Ife sint otiosif spedes aromaiicàs et res aUas nabis udUs 



(3) Seocdts centum milUa bytantiâmm awru 
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Li6i$ éalifes Phatimites eux-mêmes n*eurent pas plu- 
tôt SLpptis que ces étrangers étaient arrivés à Antioche, 
qnMls les pressèrent de yeinir également les secourir. 

Mais lorsquHls virent les Turcs affaiblis par Tarri- 
vée des Fraiics , ils allèrent reprendre à la hâte Jénh 
salem , qii^ils avaient promis de laisser conquérir par 
les^croisés (i). Alors ceux-ci changèrent de conduite, 
attaquèrent les Fhatimites, et formèrent en Syrie un 
royaume cDiïsidérahle. Tel fut le succès de la pre- 
mière et de la seconde croisade; toutes les autres nWt 
été entreprises dans la suite que pour conserver et 
pour défendre ce premier établissement , dans lequel 
une foule de Francs avaient une partie de leurs famil- 
les , et des richesses immenses amassées par le ^grand 
commerce quUk faisaient. 

Les grandes conquêtes d'Emadèddinzehghi et cel^ 
les de son fils Noureddin, pensèrent faire perdre aux 
chrétiens européens tous leurs établissemens en Syrie. 
Ceux-ci venaient de perdre la ville d'Edesse et toutes 
ses dépendances ; la principauté d'Antioche était me- 
nacée : devait-on alors abandonner tranquillement ces 
établissemens? On forma donc une troisième croisade^ 
pour la défense de tant de Francs répandus dans FO- 
rient. Par la même raison, les conquêtes de Saladin fu- 
rent cause que Ton entreprit la quatrième; et l'envie de 
reconqufkir ce que Ton avait perdu pendant le règne 
de ce prince, excita après sa mort une nouvelle croi- 
sade , qui fut la cinqui^ème. Ainsi, ce ne furent que les 

I 

(t) Raknond de AgUes. 
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pertes et le désir de sie rétablir ou de éonseirver ôe 
qui restait, qui portèrent les Euiropéens à de nouvelles 
croisades ; et comme une guerre en entraîne une autre , 
et que des conquêtes font naître de nouveaux enne- 
mis, on eut des démêlés avec les empereurs de Cbhs- 
tantinople, et on leur èillevlâ Tempire. De nouveaux 
Turcs^ qui se répândiï'ent dans toute là Syrie, qui 
pillèrent Tripoli et Jérusalem, que les chrétiens euro- 
péens avaient reprises quelque temps auparavant , enfih 
la trop grande puissance des sultans d'Egypte déter- 
minèrent saint Louis à courir à la défense de ces éta- 
blissemens ; et pour détruSfe à Faveilir tout ce qui pour- 
rait leur nuire , il voulut Couper le mal dans sa racine , 
c*est-à-dire détruire la puissance des sultans d'Egypte , 
qui se proposaient continuellement de chasseur les chré- 
ti^is. Saint Louis succomba, et se^ malheurs furent 
cause que Ton blâma son expédition, qui, comme 
toutes les autres croisades , avait pour but la conser- 
vation de nos anciens établissemens. Les Francs de- 
vaient-ils abandonner ces ^andes et riches colonies? 
De tout temps les lieux de commerce ont intéressé les 
Haticms qui vont y trafiquer ; et la ruine de quelques 
comptoirs a fait naître des guerres longues et coûteuses : 
l'Europe n'avait pas alors d'autre moyen de conserver 
ce qu'elle tirait des Indes. Du moins est -il certain 
que ces établissemens des Francs dans le Levant aug- 
mentèrent considérablement le commerce, qui aupa- 
ravant avait langui. 

Donnons une idée de ce commerce sous les croisa- 
des, tel qu'il est rapporté dans Sanute, et faisons con- 
1. 8« uv, la 
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naître le» m^r^ajidises qui eu étaienii j'ol^et. Il est à 
présmpi^r que plus 4ni:ienn6n^nt elle^ 4uà^n% hs mé- 
rne^9 p^^qu£; 1^ détail que Sanute ^n fait e3l con- 
forma à pelui de Cosmaa Indopleustè^y que j'a> indiqué 
po^r les temps de la première ra^. La route que Toa 
suivait pour faire ce co^unerce, et les choses qui ^ 
étaient Tobje^:, n'pUt pa« changé; et puisque nos uqgp-, 
çiaf}3 français allaient à Alexandrie, ils devaieut alor^ 
en rappprt(Br 1^ méu^ maviohandises. I^qus avQn$ pos- 
sédé ces pays pendit cent quatrc^vingt-dpuz^ ^uo^? et 
nous eu avous été chassé^ en l ^9 1 ; mai^ nous ayons 
fdi( encpre plusieurs tentatives poui^ y reiti;ii?er. C'est 
ce commerce qui enrichit si considéral^len]^entr{)gy|]^. 
En effet, lorsqu'on lit Thistoirç des sultans de ce pays, 
on est étonné des richçsises immenses qu'eux ou leurs 
émirs avaient a^uassées : mais pour s'en former une 
justP. idée, il suffît de; i^re observei: que Venise, qui 
ne faisais qu'en ^cpnd ce commerce, en concurrence 
même avec les Génois, les Pisans et les Marseillais, 
parvint à un tel degré de puissance, qu'elle donna 
pendant long-t^mps Je ton à l'Europe entière, ^ que 
cetfç puissance ne tomba que quand le comn^roe 
d'Alexaudrie fut ruiné pair la découverte du Cap de 
Bonne - Espérance. Les autres républiques d'Italie, 
Gènes surtout, avaient acquis égalenient de très- 
grandes richesses, qui se sont toutes évanouies à la 
ruine de ce commerce. 

Sanute nous apprend que toutes les m^çha^ises 
de l'Inde et les épiceries étaient apposées de plu- 
sieurs ports. Les vaisseaux qui partaient ou de Maba- 
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liar ou de Cambeth, se rendaient ou à Ormus, ou à 
Ris, ou à Aden^ ou à Bagdad : cette demiè^ vifie 
était même Tancien entrepôt*. De là on les tranqxitv 
tait à Antioche^et à une ville quMl nomme Liciaj sur 
les bords de la Méditerranée. Il observe ({ue plusieurs 
de cest épiceries étaient d'une meilleure qualité que 
celles qui venaient par Aden , parce qu'elles souf- 
fraient moins de Teau de la mer. C'était à peu près la 
route que Ton tenait du temps de Cosmas Indopleus- 
tès. Ces^ marchandises, transportées de Séleucie, qui 
est laLicîa dé Samue, sur la Méditerranée, étaient 
ensuite envoyées dans tous les ports de l'Europe* Du 
temps de Sanute, cette route avait été abandonnée, 
et de Bagdad on les conduisait à Thorisium, qui e^ 
Tauris, dans l'Adherbidgiane, d'où on se rendait au 
Phase et à Trébizonde. 

Ainsi, tout ce qui venait par Bagdad arrivait deis 
Indes par le golfe Persique,'où l'on trouvait la petî^ 
île de Kis, ^t plus au midi Ormuz; cette île de Ris est 
apparemment celle que Benjamin de Tudèle appelle 
NekrokiSj et que nous avons dit être un entrepôt con- 
sidérable dans le golfe Persique. M. Paulo la Homme 
Chisi^ et en fait, avec Curmôsa ou Ormuz, ^n liei| 
très-fréquenté par les marchands. Ris est appelée par 
Âbulféda Kis-ben-Omira. Cette île avait succédé peut 
la célébrité du commerce , à la ville de /Siraf , située 
dans son voisinage, sur le bord de la mer; mais dans 
la suite, l'entrepôt principal fut Ormuz. 

L'autre route se faisait par la mer Rouge, et Aden 
^tait l'entrepôt général. Les marchandises qui venaient 
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par cette voie étaient à lïieilletir compte, à cause de 
}2^iacî|^të de les transporter par le Nil à Alexandrie. 
Du bord de la mer Rouge on les voiturait à dos de 
chameau, en neuf journées, juscpi^àXous, d*où en 
quinze jours , sur le Nil (i) , elles arrivaient au Gt*and- 
Caire; et de là, ail mois d*octobre, dans le temps qae 
le fleuve est débordé, elles étaient portées, par un 
long canal , jusqu^à Alexandrie. On comptait par ce 
canal deux cents milles de chemin. Sanute le noinme 
Taidgiatn fo/ign (2). Cette route pat Adeii êùât réser- 
vée aux gens du pays; et les sukans d'Êgyjite nfe per- 
mettaient pas que les chrétiens européens allassent par- 
là dans les Indes. Soldanus verà per terras quas 
tenet non permittit aliquem christianum transite 
qui in Indiam cupiat trccnsfretare. Aussi Sanute pro- 
pose-t-il dé préférer la route de Bagdad et du golfe 
•Persique, qui était celle des Tartares; et il se flatte 
que par-là les marchands chrétiens pourront aller eûx- 
mémes jusque dans les Indes. 

Les marchandises que Ton tirait des Indes par le 
^olfe Persique étaient le cuhehe^ le spicuràj le gé- 
rofle', les muscades et le macij qui selon les uiis était 
la fleur de la noix muscade , et Suivant d'autres Vé- 
corce. Aujourd'hui les Hollandais donnent ce nom à 
la fleur. Celles qui venaient par Aden étaient le poivre, 
le gingembre, l'encens, la canelle, etc. On tirait éga- 

(i) Sanute, p. 260. 

(2) Taldgiata paraît être l'altération du mot arabe kal- 
gtaia ou kaUd^ia, qui signifie un canaL 
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Ument dès soieries; mais Fauteur observe que dans 
les Etats mêmes du sultan d'Egypte, il y avait une 
trèsp-grande cpantitë de vers à soie, ainsi que du sucre; 
ce qui est confirmé, pour la soie, par Albufëda(i),qui 
nous apprend que dans les environs de Mandbege, on 
cultivait beaucoup' de mûriers pour la fabrique des 
soies. Le méxne auteur nous apprend aussi que le ter- 
ritoire de Tripoli était rempli de cannes de sucre, 
qu'il y en avait également à Belinas. Albert d'Aix 
parle de ce sucre de Tripoli , et dit que les. habitans 
s'en nourrissaient : Calamellos ibidem mellitos per 
camporum planiciem abundanter repertosj quos i^- 
carU zucra, suxit popubis. Il décrit ensuite la ma- 
nière de le cultiver :H(ïc enim genus herbœ summo 
labore agricolarum per singulos excoUtur armos; 
âeindetemporemessij moUitum mortariolis indigence 
conumdunt^ succum colatum in vasis suis reponen- 
tes^ quousque coagulatus indurescat sub specie niuis 
'vel salis albij etc. On peut consulter encore sur ce 
sujets Foulques de Chartres, J^ficgges d^.Yitry et Guil- 
laume 4e Tyr. Aramon, iiiilj|ifM|i|eitf 4e'François4*' 
et d'Henri II, vers le Turc^ ;4ibûis le voyage qu'il fit 
en Egypte, trouva enc^e d^s cannes de sucre dans 
sa route d^ Alexandrie au Caire. 

Sanute nous apprend qu'oii*<trouvait aussi des can* 
nés de sucre dans l'île de Chyjnre , à Rhodes et dans 
deux endroits qu'il nomme Araorea et MetSa. tl ajoute 
^'on en pourrait faire venir même en Sicile , comme 
" ^. . Il II ». ■ I ■ I ■ • . ■« 

(0 Tab. Syria. 
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on y faisait venir des vers à soie, dans la Fouille et 
en d'autres endroits ; ce qu^l piPopose dans le dessein 
de ruinai le oommerce d'Egypte . qui pi^oeifeÉftifi des 
itehesses immenses k ses souverains. ïl est sktgiiJieF 
(|ue Fon trouva dans cet auteur le gecme •et Pqn^ne 
du graqd GC»nmeree que nous avons; fai€ d^uis ddH» 
les Indes« Cekd-ci ne p«em être que la suite des ëtabUs- 
semens considérables qu0 les croisades nous ont ims 
à portée de Ëdre en Syrie , e% des oonnaissonceis que 
nous y avons aoqiûses. Ce projet de Sanu%e pour la Si- 
cile a été exécuté dans la suite , puisque les canties de 
sucre passèrent ^e Sicile en Grenade , de là à Madèï^? 
d'ail on les porta au Brésil et d^n^ le reste dé VAiaé- 
rique. ' . ' 

On tirait encore de TE^ypte des dattes^ , de ta casse 
et du lin. On sait que le lin d'Egypte a toujours été 
très^estimé ; cm le travaillsdt ou seul ^ ou en le mêlant 
avec de la soie. 

Nous portions en Ëgypite de l'or , de Taô^gent , du 
cuivre, de l'étain, di^pléBib, dû vi^^o'gem et d'au- 
trop métsfœc, du corait; deFambre'^ mareb^ndlÉsès sur 
le$(piel}es \b sultan perccvaèt de gros droite. Ssmute 
remarque que, de s<[m t^n^. For étant devent^rsare en 
Occident, on a\ait cessé d'en porter, mais que Fou 
y portait encore de l'argent. Le sultan fel^t ensmte 
funner-œs naaschandises psque dans FEtkio|He et dans 
les Ipdesr L^Egypte est muée avantageusement pour 
settvir d'entrepôt aux nations d'Europe qui voodnôent 
aller dans les Indes; mais ce passage leur était défendu. 
C'est pour cette raison que nos Francs tentaient ton- 
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jours de s^en rendre itiatu^es en t(mi ou en partie, comme 
je l'ai dëjà i'emarc[Ué. 

Ndêf ItidrdhÉnds ettrt^péc^ns tï'aitôportaient encore dans 
rEgJlttfe dti miel , dèé avelines, de^ amandes, du sa- 
ûfaA , ékx mssiit , des draps, des toifes et 'd'autres étoffes ; 
et cémme quékjitefeis le Nil ne ttdii pas suffisamment 
pour procurer l'abondance dans ce pays, les Euro- 
pëetid y portaient des blés; de (^us, âts hôis de cons- 
tnsfèfjfôn, du fer et du goudron. Ils coiimiercaièht eiï- 
éùÊé àVee lefif principales villes jdu Levait : Momssdul , 
par eiÈttÊÈple , fotil*nissait les phis bettes ëtoffes en, or 
et ^1 soie (i). 

Nous apprenons encore de Benjamin de Tûdèle, 
qcd revint de- ses Vdyages eft^ it'fSj qtie MoiMpellier 
ëcait xtOé ville tifès-<lcmimode poW le comiMei^ce ; que 
TéKE-y venait àë tous côtés, é*est-àrdire d'Algarve qu 
du Portugal , de la Londbà^die , de Rome , et de toute 
l»UTÉe d'Ëg^te et dlslraët; qu'un voyait dans Aléxan- 
diiedbs peuples^dé tous^les royanmes chrétiens. Je paiâse 
sûtts silence «out ce qin ne regarde pas la France , j'in- 
dique seulement là Noi^mandie, Tlsle de France, le 
Kttiou^ An^rS ei la Oàstogne. 

Il se feiaait da^< Alexandi'ie un grand connnerde 
d'-^fnceries, qufôn y apportait d^s Indes* pour lés veft- 
dre>^au3t nia]l>chanii^ chrétiens,- chaque nation y avait 
s^ Magasins, ses marchés, ses boutiques distinguées 
suivisùlt les* miarcbandises. 

La ville de Tyr avait des manufactures- de verre le 



(i) Marc-Paul. 
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plus curieux et le pluiS estimié du monde , et c^est peti^. 
être d'après cette manufacture que Venise a trouyé le 
moyen de faire ces glacies, qui ont été A renommées 

m _ 

pendant long-tepips dans tout TOccident. On y trouvait: 
de très^n sucre , dont on faisait beaucoup de cas»: 
Les m^rch^ands de toutes les parties du mpAde se renr> 
daient dans cette ville. 

Antioche était très-riche (i), à causedu grand com*/ 
micrce qu'elle faisaut avec l'Eure^, l'Asie et l'Afrique;, 
les vaisseaux dj^a^cgé» de toutes .sortes, de marctiandises: 
y entraient et en sortaient par l'Oronte. Tripoli était 
rempli d'ouvriers occupés à faire des étoffçs de soie el. 
de^ Gjsntelots (2.)v 

À Jérusâdem, qui était également fréquentée, les. 
Juifs avaient le privilège exclusif pour la teintyre des. 
lainesetdesdraps^moyennantunesommequ'ils payaient 
annuellement au roi de JérussJem» 

Ce commerce, comme qxk le voit, # Êiijsait par- 
échange. Ncnis portions à, Alexandrie nos march^dises, 
et les EJgyptiens nous livraient celles de l'Indç, qu'eux, 
seuls avaient le droit d'aller chercher. On se plaignit 
alors, comme du temps de Plijie, que l'Inde absorbait 
tout l'or et l'argent des autres nations. M araschi , au- 
teur arabe q^ vivait dans le quatorzième siècle, remar-> 
que que l'or des nmsulmans qui est tran^>orté.dan$ 
l'Inde , n'en revient jamais. Cet inconvénient n'empê-; 
cha pas cependant que l'Egypte ne devînt puissamment. 
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(i) Guillaume de Tyr. 
(2) Sanuie^ 1. 3. 
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riche, parcç qu^elle envoyait dans l'Inde, indépendant^ 
menthe Tor et de Targent, beaucoup d^autres marcfaan-^ 
dises; et soit pour aller^ soit pour reyenir, les sultans 
percevaient de gros droits. D'ailleurs les Egyptiens^ 
étaient les seuls qui allassent dans Flnde par la mer 
Rouge; ils n'avaient point de rivaux de ce côté. On faisait 
également le commerce par le golfe Persique , mais il: 
était plus concentré dans l'intérieur du pays des musul- 
mans; celui d'Alexandrie se répandait dans toute l'Eu-- 
r(^ , et par conséquent était beaucoup plus considé- 
rable, parce qu'il était plus aisé aux Européens de se 
rendre dans cette ville, qu'ils y recevaient plus direc- 
tement.les marchandises, et qu'ils y trouvaient un gain 
plus grand. 

Les Français, pendant tout le temps des croisades, 
fir^it ce comjnerce, mais ils ne le poussèrent jamais 
aussi loin que les républiques d'Italie. Dans celle$-ci, 
ee commerce était fait par l'Etat, qui avait le* plus 
grand intérêt de le conserver, parce que de là résul- 
taient sa force , sa puissance et sa splendeur. En France, 
pays étendu et très^fertile, qui était puissant par lui- 
même, ce même commerce n'était fait que par des 
particuliers que nos rois pouvaient protéger; il n!y 
âait pas regardé sous le même point de vue qu'à Ve-* 
nise, à Gênes, à Pise, etc., dont les terres étaient ftn 
considérables; ce qui fut cause que les Vénitiens, les 
Génois et lesPisans, non sans grande jalousie entre 
eux, le firent presque tout entier. Ces peuples nous 
laissèrent tout l'honnem* de ces grandes expéditions, 
naus abandonnèrent les titres de roiis, de princes et de 
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joiurs de se livrer au commerce, suivant son goût par-* 
ticulier, et fut Témule de celui que les Génois et les 
Pisans faisaient. Elle se distingua dans les croisades. 
L*an II 179 Baudouin Ù étant parvenu au trône de 
Jérusalem, pour reccmnaître les services que son pré- 
décesseur avait reçus des Marseillais, il leur accorda le 
privilège dVvoir dans Jérusalem des fours particuliers 
à eux en propre, de pouvoir enclore le lieu de leur 
habitauon, et qu'il ne fôt fetmis qu^aux Marseillais 
d*y demeurer. Ensuite le roi Foulques et Mélisende 
les. exemptèrent de tout péage, tant par eau qpg par 
terre, dans le royaume de Jérusalem. Il est inutile de 
faire remarquer ici que ce qjuartier des ]\([arseillai$ et 
ces exemptions doivent avoir rapport au commerce^ 
Ijes p£q)es mêmes les prirent sous leur protection d^t- 
ticulière. L'an 1187, le pape Grégoire écrivait à 
Farchevêque de Narbonne et à Févêque de Toulon, 
que jusqu'à ce que Ton eût appris des nouvelles de 
ceux de Marseille qui avaient passé en Syrie , on ne 
touchât, point à leurs biens. 

En II 90, Guy, roi de Jérusalem, étendit encore 
les privilèges des Marseillais , c'est-à-dire des négocians 
de Marseille en Syrie, en faveur des services singuliers 
qu'il en avait reçus au siège de Saint-Jean-d' Acre ; il 
leur permet d'entrer, tant par mer que par terra, dans 
tous sesËtats; d'y demeurer et d'y négocier avec leurs 
gr^ds et leurs petits vaisseaux, cum magnis navibus 
et lignis patvis de riberidj francs et quittes de tous 
droits : il veut qu'ils ne soient point gênés dans leur 
commerce j qu'il leur soit libre d'emporter des blés, 
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malgré rinterdiciion qui pourrait exister pour les au- 
tres; qu*ils aient la liberté de faire des vaisseaux, de 
les réparer, de les déchirer ou de les louer à qui bon 
leor semblerait. Il leur accorde de plus une juridic- 
.tion (^curia) dans Saint-Jean-d' Acre , où il leur était 
permis d^avoir leurs vicomtes et leurs consuls, pour ré- 
gler les contestations : on en excepte le vol , Thomicide , 
la trahison, la fausse monnaie et le viol. Le vicomte 
devait prêter serment au roi, qu^il jugerait suivant 
les lois de Marseille. Le roi ajoute de plus que s'il ac- 
corde à ceux de Montpellier et de Saint -Gilles de 
plus grands privilèges, ceux defAfarseille en jouiront 
égaliement (i). 

Ces privilèges nous donnent une idée assez éten- 
due du commerce de Marseille, et nous font en même 
temps connaître celui de Montpellier. Cette ville le 
méritait : dans la première croisade^ Raymond, comte 
de Toulouse et de Saint-Gilles, s'était distingué sin- 
gulièrement avec ses troupes. 

Les Marseillais, dans le treizième siècle, c'est-à-dire 
lorsqu'ils rentrèrent sous la domination de nos rois , 
du temps de Charfes, comte d'^Anjou, frère de saint 
Louis, furent obligés*! . certaines redevances qui pou- 
vaient leur être onéreuses, et peut-être ralentir leur 
soxleur. Nous voyons, dans les statuts de Marseille, 
que les habitans de cette ville étaient obligés de don- 
ner du poivre aux religieux : Statuifnus qubd piper 
illud qnod donUni Massiliœ olim donaveruntj vel 



(i) Wst. de Marseille, 
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reliquerunl donUbu^ vel lacis religiosis dandum vel 
sohendum super redditibus easeuntHms ocoashne 
portûs 'uei HpûB Massiliœj velfnx> eiSjfiicianitiector 
aut cpnsufes duri per qffîcium suum sine m^rd 
postqi^Mn requisiti fuerint {}). ^ 

Dè« le r^ne de Dagobeit > sous la pi*eimère rae&, 
Mais^e avait été obligée de payer à Fabbaye de 
Saint-Denis, des S(»nmes. ^i.se {«renaiofit Wf ' 1^ 
drqijts d'entrée (l)* .^u v -*- 

Tel était le commeFoe que le$ Fjf aiu:^ &tisai^t du 
temps des croisades, et qu'ils ont dû fidrflMpip^TWt, 
puisqu'ayant cette «époqueil y avait beâilèolip de Hi4r* 
chands francs répandus en Syrie, etqile lesMai^seil- 
lais, du temps même de Grégoire de Tours ^ avaient 
un eomnaerce réglé avec Alexandrie et la Syrie; 
mais ils le faisaient avec moins d'avantages et de faci- 
lités avant les crb^des* . 

On ne peut pas Sire qu'à la fin des croisades nous 
ayons abandonné le commerce du Levant; Mso'se^le 
l'entretint toujours, mais il fut moins considérable 
que celui des Vénitiens. En i332,' Jean de Mande- 
ville s'embarqua à Marseille pour aller parcourir tout 
le Levant. Nous voyons de plus, dans lies historiens 
arabes du temps des mamelucks, ^'il est souv^^t 
fait mention des négocians francs et de leurs consuls; 
mais la généralité, de ce nom ne me permettant pas 



(i) Suppl. de du Cange, au mol Piper, 
(2) Acta Sancfor, 
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Je Tattribuer aux Françaôs en {>articulier, je ne m'ar- 
rête point à ces indications. 

Personne nU^cu^e les richesses inunenses que Jac- 
tpies Cœur, sou$ Charles YII, avait amassées par le 
commerce quHl faisait au Levant; il avait des vais- 
seauic qui couvraient toute la Mëditerranëe, et des 
facteurs dans les diffërens ports , surtout à Alexandrie. 
Dans sa Vie , donnée par M. Bonamy, on voit qu'il y 
avait des conventions faites entre le sultan d'Egypte et 
les Français, par lesquelles on avait expressément sti- 
pulé que les sujets de l'une et de l'autre naiion ne s'en- 
lèveraient pas leurs esclaves. Un facteur de Jacques 
Cœur ayant contrevenu à ce traité^ tous les marchands 
se plaignirent; Jacques Cœur fit assembler les négo- 
ciais de Montpellier, pour savoir ce qu'il y aurait à 
faire en cette occasion; et on renvoya l'esclave. 

Nous apprenons encore par des lettres de grâce 
du mois d'avril i484 (1)9 q^^ ^^^ ^ois accordaient à 
des particuliers le droit exclusif d'aller commercer 
au Levant. 

Nos commerçans français , dégoûtés sans doute par 
la cpncurrence des Vénitiens, qui étaient singulière^ 
ment jaloux de ce conuuerçe, et qui cherchaient tous 
les moyens de l'étendre et de le faire d'une manià:^ 
exclusive; nos commerçans, dis-je, voyant tant de 
difficultés, tournèrent leurs vues d'un autre oôté, et 
allèrent, en i365, c'est-à-dire dans le temps de la 
dernière croisade, vers le Sénégal, où ils fd^rmèrent 

(i) Registr. 216 du Très, des chart., pièce 53. 
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àes établissemens qui les dédommagèrent en partie du 
commerce €[u^ils faisaient au Levant. Ils tirèrent pst 
le Sën^al une partie des marchandises .d*Ain<}ue que 
Ton j»*enait auparavant à Alexandrie. C'était en quel- 
que façon prendre en arrière Fancien commerce, eii 
préparer la ruine, et jeter les fondemens de celai qni 
se fait actuellement aux Indes par une voie différeiite 
de celle qui avait. été suivie depuis qup les hommes 
commerçaiei^t. C'est peut-être pour de semblables 
raisons, c'est-à-dire pour des difEicultés que les Car- 
thaginois éprouvaient à commercer aux Indes .par la 
mer Rouge , dont les bords appartenaiept à l'Egypte 
et à des peuples qui pouvaient les gêner dans leur com- 
merce; c'est peut-être, dis-je, pour cette raison que 
Hannon tenta de faire le tour de l'Afiîque, et* qu'il 
établit le commerce de Carthage sur les côtes occiden^- 
tales de cette partie du monde. Nous allons faire con- 
naître en peu de mots ce commerce, qui fut une suite 
de nos croisades, puisqu'elles ont servi à le foire naître: 
Alexandrie en était encore l'entrepôt. 

Ce commerce se faisait, du temps de Cosmas Indo- 
pleustès, et même du temps des croisades, dans l'Afiî- 
que par Alexandrie. De là les marchandises de l'Afri- 
que étaient portées jusqu'en Europe , et celles d'Eure^ 
jusque dans l'intérieur de l'Afrique, selon Sanute.Les 
sultans d'Egypte en tiraient le plus grand fruit. 

Suivant Cosmas Indopleustès , qui vivait sous la 
premièi* race de nos rois, l'ivoire de l'Ethiopie était 
porté jusque dans les Indes, en Perse, en Arabie et 
en Europe. 
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L^ence^is, continue Cosmas, se tirait d^un pays situé 
à Textrémité de l'Ethiopie, qui était à quarante sta- 
tions d'Axume. Ce dernier était à trente des catarac- 
tes du Nil, et Ton comptait encore trente stations des 
cataractes à Alexandrie. Ce pays de l'encens n'était 
pas éloigné de la mer ; mais cependant il en était sé- 
paré par d'autres pays, c'est-à-dire qu'il n'était pas 
précisément sur le bord de la mer. Les peuples de la 
Barbarie qui en sont voisins , ce que 1 on ne doit pas 
entendre de ce que nous appelons aujourd'hui -Bûrôa- 
jiCj trafiquent dans ces pays, et en apportent la plu- 
part des aromates, l'encens, la canelle, le calamus et 
beaucoup d'autres, qu'ils transportent par mer au port 
d'Adouli, dans l'Omeritis, en Perse et aux Indes. On 
comptait au plus deux jours de navigation <ife l'Ome- 
ritis jusqu'en cette Barbarie. Au-delà de ce pays était 
l'Océaii appelé Zingium. Il est encore fait mention 
d'un autre pays appelé Sassos, qui est la dernière 
terre de l'Ethiopie, et qui est voisin de l'Océan. 

Le pays qui porte l'encens, c'est toujours Cosmas 

qui parle, est encore riche en métaux; et tous les 

deux ans, le roi des Axumites envoie des hônrfnes 

exprès, sous les ordres du gouverneur d'Agau, pour y 

trafiquer, et en rapporter de l'or. Plusieurs marchands 

étrangers se joignent à eux, et forment une caravane 

de plus de cinq cents hommes. Ils mènent avec eux 

i des bœufs, et portent du fer et du sel. Arrivés sur la 

i frontière du pays, ils s'arrêtent, tuent leurs bœufs, et 

t\ en mettent les pièces, avec les autres marchandises, 

en un endroit. Les habitans s'y rendent de leur côté, 

1. 8« Liv. i3 



/ 



( '94 ) 

et apportent For en grains. Ils en mettent autant qu'ils 
jugent à propos à côté de la marchandise qui leur 
plaît; et si cette quantité d'or convient au marchand, 
il la prend; sinon il laisse le tout; l'autre revient, et 
en ajoute. 

Les marchands restent ordinairement trente jours 
dans ce pays, et s'en reviennent : le voyage entier est 
de^ix mois. Ils font plus de diligence au retour, parce 
qu'ils n'ont pas de bœufs; de plus, ils ont intérêt de 
se hâter, pour éviter les grandes pluies de l'hiver, qui 
font déborder les rivières. C'est dans ce pays que le 
Nil prend sa source. Toutes les rivières des environs 
se rendent dans ce fleuve. Tel était, du temps de Q)s- 
mas, le commerce que l'on faisait en Afrique. 

Ce coÉfeierce, qui s'est continué pendant tout le 
temps des croisades, puisqvie Sanute parle de celui 
d'Ethic^ie, n'étant libre que poiu* les Elgyptiens, a 
«ans doute excité les Normands à chercher une autre 
voie par laquelle ils pussent se rendre eux-mêmes dans 
les mêmes contrées. Il faut se rappeler ici ce que nous 
avons dit plus hailt des courses que ces peuples fai- 
saient avant les croisades, dans l'Océan et la Médi- 
terranée. En conséquence, ils allèrent, par l'Océan, 
gagner les côtes d'Afrique, vers le Sénégal, et y éta- 
blirent un grand commerce. On avait toujours cru que 
l'encens ne venait que dans l'Arabie-Heureuse ; mais 
* les relations modernes nous apprennent que dans le 
pays des Maures ou Nègres, il est très-commun (i). 

(i) Nowelle Hist, de VAfriq.fr. 
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Oh en trouve du côté d'Ai^in et sur les côtes de TA- 
frique, vers lesquelles nos anciens Normands foimè- 
rent leurs établissemens, dès Tan i364* 

Les Dieppois se portèrent donc du côte de rAfrique. 
En i365, ils associèrent à leur commerce, pour ceîs 
côtes, plusieurs msffchands db Rouen. En i366^ on vît 
des effets de cette société, qui équipa un nombre de 
vaisseaux, poussa son commerce le long des côtes, et 
établit des comptoirs de distance en distance, pour 
mettre ses commis et ses marchandises en sûreté. Après 
avoir augmenté ses établissemens sur le TViger, à Ru- 
fisque et sur la rivière de Gambie , elle en fit sur celle 
de Serra -Leone et à la côte de Malaguetle , dont 
Tun fut appelé le Petit-Paris j et le second le Petite 
Dieppe. Enfin, elle bâtit le fort de la Mine-d'Or sur 
la côte de Guinée, en i382; ensuite ceux d'Acora, 
de Cormentin et autres, qui lui produisirent des ri- 
chesses immenses. On put alors se passer d'aller à 
Alexandrie pour le commerce d'Afi:*ique, En 1392, 
les guerres civiles et le trop grand luxe des intéressés 
minèrent la société, et il ne lui resta que rétablisse- 
ment qu'elle avait sur le Niger. Cette compagnie ven- 
cht, en 16649 ses droits à la compagnie des Indes- 
Ocoidentales. C'est pendant le temps que les Normands 
éta^ient établis ainsi en Afi:ique, que Jean de Bétheil^ 
court, gentilhomme de Dieppe, fit, en i4o2, la con- 
quête des Canaries (i). 
-- • ^ . . 

(1) Àfriq^ franç.y t. i, p. 28. — Hist des ooy.y t. 2, p. l^il^ 
eisuîv. 
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Ces courses et ces ëtablissemens doivent d*autant 
aïoins nout surprendre, que pendant la domination 
des Arabes en Espagne, des navigateurs musulmans 
avaient tente de s*exposer dans FOcëan, en partant de 
Lisbonne, pour aller découvrir des terres inconnues, 
et pénétrer jusqu'à rextvémité. ^^monde^ : ce scmt 
leurs expressions : mais après Atl^ ours de navigation, 
trouvant trop de dangers, ils tournèrent au sud (t), et 
abordèreht aux Canaries, où ils apprirent qu'un .j^t 
roi de ces îles avait eu le même dessein qu'eux^|S^ij|M|s 
qu'après avoir couru la mer pendant un mois sans i%n 
découvrir, on était revenu aux Canaries. On avait sans 
doute cdmservé en Espagne et en Portugid, la mémoire 
de ces tentatives pom* découvrir de nouveaux conti- 
nens; et les Anibes étaient encore dans une partie de 
l'Espagne, lorsque les . Portugais découvrirent, en 
i466, une route qui conduisit les Européens directe- 
ment aux Indes : c'est celle du Cap de fionne-Espé- 
rànce. Alors toutes les nations de l'Europe firent 
elles-mêmes le commerce des Indes, que les sultans 
d'Egypte leur avaient toujours refusé. Cet événement 
arriva près d'un siècle après l'établissement des Nor- 
mands en Afrique. On tenta encore d'abréger celte 
route, et cette tentative nous fit découvrir, en i49^> 
de nouveaux c^tinens, où nous fîmes de grands ëta- 
blissemens. Quantité d'Européens s'y rendirent avec le 
même empressement qu'ils avaient été aux croisades; 



(i) Scherlfeledrissi. — Mém, de l'Acad., t. 28, p. 524- 
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on voulut même se servir du prëtexte de convertir au 
christianisme les Mexicains, pour autoriser les étm 
bli^piaaaens que Ton faisait chez eux et malgré eux. 
pape prétendit distribuer à son gré ces nouvelles 
couvertes, aAtune il avait fait du temps des croisades , 
ce qui aurait donné à ces expéditions un air de reli- 
gion qu'elles n'avaient pas dans le fond; mais on n'y 
fut pas trompé ; le commerce seul en fut le motif. 
L'histoire de ces découvertes nous est plus connue 
que celle des croisades, c'est pour cela que nous en 
jugeons différenunent; elles produisirent le même ma], 
en ce qu'elles servirent à dépeupler l'Espagne, comme 
les croisades avaient dépeuplé la France. Si l'on s'était 
rendu maître de l'Egypte, comme dans la plupart des 
croisades on en avait toujours le dessein, les chrétiens 
auraient fait beaucoup plus tôt, et par une voie plus 
<^urte, ce conunerce des Indes; mais la trop grande 
puissance des mamelucks les arrêta, et il fallut et 
contenter de recevoir en Egypte ces marchandises: 
ces difficultés les portèrent aux grandes découvertes 
dont nous venons de parler. 

La mode des pèlerinages subsistait toujours : Ara- 
mon, ambassadeur de François P'^njt de Henri II en 
Turquie, rencontra à Jérusalem, en i5499 beaucoup 
de pèlerins européens que la dévotion y amenait. Ce 
goût se perpétua jusqu'à Catherine de Médicis, qui fit 
faire uin pèlerinage que, dans des temps moins éclai- 
rés, l'on n'avait pas encore imaginé : le pèlerin de la 
reine se rendit à Jérusalem à pied, en marchant trois 
pas, après lesquels il rétrogradait d'un; telle était la 
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bizarrerie d'une dévotion mal entendue (i). Un mal 
flus funeste à la Franee succéda au goût des pèlerina- 
ges, les goerres de religion etia ligue. Les orbiaides 
aident setri à écarter du royaume une quantité de 
maurysus sujets, les pèlerinages beaucou^Se gens oisi&; 
la ligue les réunit tous, et tes concentra dans le royaume,, 
qu'ils déchirèrent. Mais laissons ces réflexicois, et re- 
venons aux pèlerins, qui, du temps d'Aramon, se ren- 
daient à Jérusdem. Indépendamment de ces dévots et 
des marchapds qui allaient y trafiquer, Aramon y rep- 
contra le fameux Guillaupie Postel et Pierre Gille (2). 
François I" y avait envoyé celui-ci poup rassembler 
des livres grecs e| hébreux, les pbjj^ anciens que Ton 
pourrait découvrir. Postel en rassemblait également, 
mais à ses frais. Aramon remarque que ces deux po'- 
^oAnages eurent souvent de violentes disputes ensem- 
ble. Postel, occupé de la réforme des mœurs à la cour, 
dé celle de l'Eglise et des universités, avait fait sen- 
tir à François I" la nécessité de cette réforme. C'est 
apparemment pour cette raison qu'il fit en Orient le 
voyage dont je viens de parler. Comme il affectait un 
ton prophétique, il prétendait que François I*" enlè- 
verait de nouve^ aux infidèles la Terre ^nte : on 
était encore occupé du dessein de reconquérir la Syrie. 
Postel d^, dans la préface d'un de ses ouvrages, qu il 
était presque réduit à la pauvreté , ob libros coemptos 
et peregnuatianem. Les premiers fruits de ces voyages, 

f t 

(i) Histi des Valois. 
(2) Relat d'Aram. 



( 199 ) 

fiostrœ peregrinationis prœïudia j dit-il, sont une es- 
pèce de grammaire hébraïque, syriaque, chaldaïque, 
samaritaine, arabe, ëthiopique, grecque, géorgienne, 
servienne, illyrienne, arméniennf, et enfin latine (i), 
toutes avec leurs caractères particuliers. C'est donc aux 
croisades que nous sommes redevables du rétablissement 
des sciences en Europe ; c'est un point sur lequel il 
est utile de s'arrêter un moment. 

Dès Fan 1 285, le pape Honorius IV, dans le dessein 
de convertir au christianisme les Sarrasins et les schis- 
matiques de l'Orient, voulait que l'on établit à Paris 
des maîtres pour enseigner l'arabe et les autres langues 
orientales , conformément, dit-il , aux intentions de ses 
prédécesseur 6ak Ainsi l'on s'était occupé de ce des- 
sein auparavanE^aymond Lulle sollicita vivement à 
Paris liexécution des intentions d'Honorius, mais il 
ne fîit pas écouté. Ceci se passait la oernière année 
du règne de Philippe-le-Hardi, et la première de Phi- 
lippe-le-Bel. Nos affaires de l'Orient étaient en mau- 
vais état depuis long-temps : pour remédier à la fai- 
blesse de nos armes, on avait eu recours à l'espérance 



(i) Sa préface est datée de Tan i538. Aramon dit avoir 
vu Postel à Jérusalem en i549. '^ P^"^ Y ^^^^^ quelque faute 
dans les dates. 

(2) Hic pontifex fidei chrisiiaraz dilatatiorem summopere eu- 
fùens y pro cowertendis Saracenis et reducendh scMsmaiicis Orien- 
talibus, arahicœ H aUarum peregiinarum linguarum studium à 
prœdecessoribus suis prtzceptum ut Parisiensi in açademiâ insti" 
tuiretuTy tandem institui serio çoluit (Du Boulay, /f/^^. de Vu- 
nip., t. 3.) . 
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de convenir les Orientaux, afin de les soumettre à 
rÉglise. 

ï^oui' y parvenir, on sentit la nécessité d'établir de$ 
écoles dans lesquellA on enseignerait le latin, le grec, 
Tarabe et les autres langues, TEcriture sainte, le droit 
civil et le droit canon, les mathématiques, et toutes 
les différentes parties de la philosophie, Tastronomie^ 
la médecine, la chirurgie, en un mot tqi^tes lès 
sciences. « Le pape, dit un écrivain de ce temps, em- 
(( ployant ainsi des gens éclairés, en sera mieux servi, 
« et fera admirer sa sagesse. » Par ces inteiprètes et 
ces gens sages et instruits transportés en Oriefttj, il es- 
père qu'on aura la communication des choses pré- 
cieuses qui y naissent, et qui sontSMstt chères parmi 
nous (i)* Clément V, dans le concile de Vienne, tenu 
en i3ii et i3i2, proposa en conséquence, jAur con- 
vertir les infidèles (2), et pour le recouvrement de la 
Terre sainte, le rétablissement des études. Le concile 
ordonna que Ton établirait à Rome, à Paris, à Oxford, 
à Boulogne et à Salamanque , des maîtres pour enseigner 
rhébreu, Tarabe et le chaldéen, deux pour chacune 
de ces langues ; qu'ils seraient entretenus à Rome par 
le pape, à Paris par le roi, et dans les autres villes par 



(i) Per fiujusmodi studiontm proQisionem contingeret nobîs 

Qccidentalibus commumcan res preiiosas in partibus ilKs abm- 
dardes^ nobis déficientes et apudnos carissimas, satis pro moâico 
(lobis communicari y mundo càtholicorum ordinato. Dans toas ces 
projets , on ne perd jamais de vue le commerce. 

(2) tîdem propcigaturi salubriter in ipsos populos infidèles* 



4. 
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les prélats, les monastères et les chapitres du pays(i). 

fjs maîtres devaient traduire en latin les bons ouvra- 
s qui étaient dans ces langues, et libros de linguis 
ipsis in latinum jideliter transferentes j et enseigner 
ces langues à leurs élèves. Avant cette époque, il y 
avait eu de temps en temps quelques personnages qui 
s'étaient distingués par leur science , mais ils n'avaient 
pu en inspirer le goût à leurs contemporains. C'est 
dans ce temps-là que l'on fit des traductions de diffé- 
rens traités de médecinëîfqui étaient en arabe. Char- 
les V, dans sa bibliothèque , en possédait plusieurs. 

La croisade de i328, ainsi que celle de i365, n'eu- 
rent aucun succès, parce que l'Orient n'était plus di- 
visé en un grand nombre de petits souverains, et que 
ceux qui avaient réuni ces petites principautés furent 
assez Diiissans pour nous résister et pour nous dégoû- 
ter de pareilles entreprises. On se flattait toujour^||pi'il 
naîtrait en Europe quelque prince qui rétablirait les 
affaires de l'Orient. François P' fut un de ceux en qui 
l'on fonda cette espérance; mais le temps des croisades 
était passé; et pour soiunettre au pape les musulmans, 
on avait été obligé de se borner aux conversions. Il 
fallut alors étudier; et ces premiers efforts vers les 
sciences s'étant accrus, les firent renaître en Europe. 
On n'exécuta cependant en France le décret ^ con- 
cile de Vienne que long-temps après, c'est-à-dire sous 
François I*', qui fonda le Collège royal, destiné à ra- 
nimer les sciences, qui languissaient dans les univer- 



(i) Clément, 1. 5. — In Corp*.jur, catUy t. 2. 
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L'ÉTAT DU COMMERCE 

» 

nn*ÉaiEUR et extérieur op la frauce, 

0EPUIS 
Là PREMIÈRE CROISADE JUSQU'AU RÈGNE DE LOUIS XU (l). 



LiE commerce de la France, qui avait été considé- 
rable ayant la con(jaéte des Gaules par les Romains, 
SOUS leur empire et plusieurs siècles après, a cepen- 
dant été très-borné dans la plus grande partie des 
temps que nous avons à [>arcourir. Cette proposition 
aura de <{uoi surpi^ndre, si on considère sa position 
géographique et les avantages qu'elle a reçus de la 
nature. 

Ce royaume , situé au centre de TEurope , est baigné 

(i) Mémoire coiironné par l'Académie des inscriptions et 
belles-lettres, en 1789; par M. Clicqnwt de Blenrache, che- 
Talier de l'ordre da roi, inspecteur-général da commerce, 
membre de plusieurs sociétés savantes. U avait déjà para, 
sous le m^me nom et sur le même sujet, une autre Disser- 
tation qui remporta le prix k l'Académie d'Amiens, en 1756. 
Ce premier écrit a pour titre : DisseHaiùm sur Véiat du corn- 
mtttce de Fnmce, dtpims Uugues CapeÊJusqu^à François V^; par 
M. CUeqoot de Reims. Amiens, Godard, 1756, iii~i2. 

(EdU. C L.) 
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d^ùn côté par rOcéan , et de l'autre par la Mëditer- 

«e ; des rivières navigables qui peuvent transporter 
lenrëes dans des ports sûrs et commodes, arro- 
sent ses prdjte ces, abondantes en pâturages propres à 
nouiTir (É?^ombreux troupeaux ; ses terres sont fer- 
tiles et fécondes en productions capables d'alimenter 
de nombreuses manufactures ; ses habitans sont lâbo- 
rieux, actifs, întelligens : cependant, le tableau que 
nous allons tracer ne présentera, pendant près tle 
trois siècles, qùélMifcbles progrès dans le comiiÉ^cë. 
Bien des causes que nous tâcherons de développer, 
concouraient à les retarder : la forme du gouverne- 
ment ^ Finsurrection des grands vassaux contre l'auto- 
rité royale, la monarchie féodale élevée sur les dé- 
bris de ik monarchie politique, la servitude person- 
nelle, Ipi&ie de celle de la glèbe, lajMiûssance et la 
richesse énorme du clergé, la multipUÉHUes péages, 
le p^3dc protection que le commerc^jiKvait de nos 
rois^Piftop occupés à affermir leur pouvoir, la rareté 
du numéraire, l'intérêt exorbitant de l'argent, l'avi- 
lissement des agens de l'agriculture et du commerce, 
J*ignorance et la superstition, sa compagne, la diffi- 
culté des chemins et le danger des routes j enfin les 
guerres fii-équentes des vassaux entre eux et contre 
leurs suzerains, celles que nos rois eurent à soutenir 
contre les Anglais, furent autant d'obstacles qui s'op- 
posèrent à son agrandissement. Le commerce a ses 
âges : c'est son enfance que nous allonlMécrire. 

La France, épuisée par les longues querelles qui 
s'étaient élevées entre les successeurs de Chariemagne 



( 206 ) 

pour le partage de son empire^ ne jouissait plus de la 
splendeur où elle était parvenue sous le règne de JAl 
empereur. Lorscjue Hugues Capet commença à ptfp 
un sceptre dont les faibles /rois de la seconde race ne 
pouvaient plus soutenir le poids, le royaume ëtait par- 
tage presqu^en autant de souverains qu'il avait de pro- 
vinces. Les ducs et les comtes, qui, sous les rois carlo- 
vingiens , étaient chargés <^ .rendre la justice au nom 
du prince, profitant de la faiblesse du gouvernement, 
s'étaÎMit peu à peu affranchis 4||^îfalorité légitime : 
ils fermèrent chacun dans leur domaine un Etat in- 
dépendant, où leur usurpation établit des droits et 
des coutumes conformes aux principes de leur éta- 
blissement; ce qui produisit un nouvel ordre de 
choses. De là la bizarrerie et Fincohérence de nos 
coutumes. L^archie avait établi le systèmes féodal, 
et presqu%JMÉk^lti Tautorité royale. <( Le royaume, 
« dit Méz^^Pletait tenu alors sous les lois des &fs, 
« se gouvernant comme un grand fief, plutAt que 
« comme une tnonarchie. » 

Le domaine qui appartenait immédiatement au roi, 
n'a long-temps comprb que Paris, Orléans, Etampes, 
Compiègne, Melim et Bourges (i), tandis que nous 
avons vu, dans le onzième siècle, les rois d'Angle- 
terre posséder plus des deux tiers du royaume, et, 
.quelques ^des après, placer un de leurs princes sur 
le trône des Français (2). Nos rois rendaient même 
*> '. ^ 

(i) Président Hénaolt, règne de I>oais VI, ann. 1108. 
(a) Les rois d'Angleterre ont possédé long -temps la 
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quelquefois hommage à leurs sujets pour les terres 
qui relevaient de leurs fiefs. Cet usage étrange ne fut 
aboli qu'en i3o2, sousPhilippe-le-Bel, qui convertit 
cet hommage en indemnité (i). Quand Içs premiers 
rois de la troisième race auraient voulu s'appliquer à 
l'agrandissement du, commerce, quel bien immédiat 
auraient-ils pu luifjBftfcrer, et quelle pouvait être 
leur autorité sur des vassaux aussi puissans?^ 

Le droit de faire la guerre, celui de lever des im- 
pôts et d'établir des péages, est un privilège exclusif 
de la couronne (2); ils les avaient 'usurpés, et leurs 
arrière-vassaux les avaient imités. Ils imposaient, sous 
prétexte de la garde des chemins, des contributions 
arbitraires qu'ils exigeaient avec violence. Ces abus 
étaient montés à un si haut point, que les commer- 
çans ne trouvaient plus de sûreté dans leurs voyages. 
Les deux puissances se réunirent vainement, vers le 
milieu du onzième siècle, pour arrêter ces brigan- 



Guienne, le Poitou, le Limousin, la Saîntonge, TÂuvergne,. 
le Pérlgord, rAngoumoîs, l'Anjou, le Maine, la Touraine,. 
la Normandie. Henri II ajouta encore à ces possessions la 
Bretagne, par le mariage d'un de ses fils avec l'héritière de 
ce duché. (Président Hénault, règne de Philippe -Auguste, 
an. ii8g, 1190.) 

(i).Présid. Hénault, règne de Philippe-le-Bel, an. i3o2. 

(a) Voyez le Traité des péages y par Matthieu deVauzelles, 
p. la; et Budé, 1. 3, de Asse. Ista regalia consentur ea quœ 
sceptris ità hœrentyUt cum sceptns nata, nec sine his interitura 
9ideantur; quaUa suntporioria et çectigalia quœ multis nominfbus 
accepta referuntur» 
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dages par rétablissement de la trêve de Dieu (i). 
A ces maux pris dans la nature du gouvernemenf , 
se joignaient encore les obstacles (pi'opposait Tigno- 
rance profonde où TEurope était plongée. Charlema- 
gne, qui Seyait tout à la nature et rien à Téduca- 
tion (2), réunissait toutes les parties du grand homme; 
non content d'avoir été conqiii|jytoit, il voulut éclairer 
les peuples qu'il avait soumis. Convaincu qu'il est > 
plus aisé de gouverner des sujets instruits que des es- 
prits rustres et barbares, il ouvrit un asile aux lettres 
dans ses vaste* j^ts ; ses bienfaits y attirèrent le cé- 
lèbre Alcuin et pfeisieurs lettrés d'Italie. Ces savans 
commencèrent sous son règne à inspirer aux Français 
l'amour de l'étude ; mais ses succès ne furent pas se- 
condés par ses successeurs, toujours occupés à s'entre- 
détruire; et si ces semences ont porté quelque fruit, 
ce n'a été que dans L'ombre des cloîtres. Elles n'ont 
pu germer parmi le peuple, terre inculte et négligée 
qu'on ne commença à défricher que vers la fin du 
treizième siècle (3). 

-^ — ' 

(i) Présid. Hénault, règne de Hugues Capet. — Hist de. 
Languedoc y par D. Vaissette, t. 2, p. 242. 

(a) Charlemagne ne savait pas écrire, si nous en croyons 
son historien Eginhard. Tentahat scnhere, sed paràm prospéré 
successlt lahar prœposterus et sera incohatus. 

(3) Il n'y eut des écoles publiques qu'au commencement 
du treizième siècle. Les premiers statuts de l'Université de 
Paris furent dressés sous Philippe- Auguste, par Robert A^ 
Courçon , cardinal dn titre de Saint-Etienne. On pourra^^^ 
faire remonter son origine jusqu'au règne de Louis -I^" 
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Sur la fin de la seconde, et au commencement de 
la troisième race, Fanarchie et Finsurrection des 
grands avaient Ëdt de si grands progrès, que la -mo- 
narchie fëodale avait détruit la monarchie politique^ 
Ils s^ëtaient emparés des provinces dont ils n^ëtaient 
que les gouremeurs et les juges ; les évéques , à leur 
exemple, s^étaient déclarés les seigneurs des villes 
dont ils n^étaient que les pasteurs. Le système féodal 
avait jeté à cette époque de si profondes racines, que 
Ton ne trouve plus alors que des seigneurs et des 
serfs; la France n'était qu'un bagne d'esclaves. Des 
écrits abrutis par la servitude ne sont ni acti& ni in- 
d^lrieux; et le commerce, qui doit «a vie aux arts et 
à l'industrie, fut pendant tout ce temps dans un état 
de langueur et d'aflFaiblissement. Tel était jusqu'à la 
première croisade, et tel fut encore, plusieurs siècles 
après, l'état déplorable de la France. 

Urbain II prêcha la première sous Philippe I", en 
1095, dans le Concile de Clermont. 

Qu'il nous soit permis de faire une réflexion sur 
cet événement, qui a eu tant d'influence sur le sort 
de l'Europe. Nous ne pouvons nous empêcher de faire 
remarquer ici à combien peu de chose tient la desti- 
née des empires; la moindre cause les élève ou les 
abaisse, les crée ou les détruit. 

Un Arabe de la tribu des Coréishites médite dans 
le silence une nouvelle loi, sort de sa retraite, et 



Jeune ; mais le nom à!umQerdté ne commença à être em- 
ployé que sous saint Louis. 

1. 6« Liv. i4 
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s^anBonce coEame un prophète; soia éloquence, ses 
extases épileptiques séduisent les Arabes, et bientôt 
TAsie, TAfricpae et une partie de TEurope tombent 
sous le glaiye de ses sectatairs. Les trônes les plus af- 
fermis sont renversés, la terre coiiverte de carnage et 
de sacUg, les plus beaux monumens abattus, les bi- 
bliothèques incendiée»; les arts , les sciences , e& proie 
à leur fureur, disparaissent. L'ignorance et le fana- 
ti^pie ont plus conquit en un court espace de temps, 
que la politique et la valeur des Romains n'avaient 
fait en huit siècles. 

Qus^e siècles après, usi gentilhc^nme de Piourdie 
^ fait eirmite (i)> visite la Palestine, cachant sousJes 
habits de péleriit , Vasabition la plu^ profonde. Insulte 
par les princes^ de F Asie, témoin des maux des chré- 

(i) Pierife , connu sous le nom d^ç Pierre l'ermite, 4tait 
issu d'une famille noble de Picardie. Il avait été marié avec 
Béatrîx de Roussy, dont il eut un fils et une fille. Après la 
mort de sa femme, il se fit ermite, et entreprit le voyage de 
la Terre sainte, dans le dessein d^apprendre le langage, les 
mœurs du pays , et de connaître les forcies civiles et mili- 
taires des princes asiatiques, il concerta, avec le p^M^riaM^he 
Siméon , les m.0)yen3 de délivrei^ le& cbrétiei^ du joqg des 
infidèles, et il en obtint une Uttre.ppiju* le pape Urbain Uf 
qui accueillit son projet. Picfre visita ensuite les princes 
les plus^ puissans de PEurope, et les engagea à se croiser. 
C'est.dans cette première expédition que Godefroy de Bouil- 
lon fut établi roi de Jérusalem. On connaît aussi Pierre 
Termite sous le nom de Pierre d'Amiens. {Voy, \»s ArètkfuUés 
de la Qille d'Amiens* Paris, 164^, i vol. in-f*, p. ii5 et sùiv.) 
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tiens, dont le sort* cependant était moins dëpl(»ral[4e 
que cekd des- serfs de TËnrope courbés sous les fers 
de la féodalité, il juré d'en tirer vengeance, peint, à 
son retour à Rome, les souffrances des habitans des 
saints lieux avec tant de chaleur, que le pape en est 
touché, et donne des lar^ies à son récit, 

Urhain II envisageant d'aillews le projet de Pierre 
comme un moyens d'augmenter les droits et les pré- 
rogatives de la tiare, embrase tous les princes de son 
zèle, et la conquête du saint Sépulcre est déterminée. 
Bientôt la France est en armes, la Syrie couverte de 
B06 guerriers, Grodefroy élevé sur le trène de Jérusa- 
lem; et pendant près de trois siècles ce fanatisme re- 
ligieux dévaste l'Europe sans peupler l'Asie. Louis^ 
IchJeunç y perd son repos, le plus saint de nos rois 
la liberté et la vie ; nos <;ampagnes sont privées d'ha- 
bitans, nos terres de cultivateurs, notre commarce 
d'aliment , le peuple infecté de maladies inconnues ( i ); 
Bos trésors et une grande partie de la noblesse furent 
engloutis dans la Palestine. 

CTest ainsi que par les plus faibks moyens, l'Etre- 

(i) L« seul fruit h 'fim près que les chrétiens avaient ré- 
ûré 4es croisades, remarque l'historien de la ville de Lille, 
ét^t d^ avoir rapporté la lèpre. Le défaut d'usage du lîngoi 
h Inalpropreté si commune aux pauvres, le peu de res- 
source que la médecine apportait alors contre cette affreuse 
maladie, et quelques autres circonstances, avaient contribué 
h la rendre si générale, que l'on comptât plus de deux 
mille léproseries en France. (Voyez Hist de la cille de Lille ^ 
1 vol. inr-8*». Paris, 1764, p. 98.) . . 
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I 

Suprême change, (juand il lui plaît et cortime il lui 
plaît, la destinée des empires; c'est ainsi qu'il remue 
et braàse à son gré les causes secondes, pour Taccofli^ 
plissement de ses décrets éternels. 

C'est cependant à ce pieux vertige qui aveugla si 
long-temps toute l'Europe, que le peuple français doit 
le premier soulagement à ses maux , et le commerce 
et l'agriculture la fin de leur longue léthargie. 

Toutes les nations ne se sont formées, ainsi que 
leur conunerce, qu'au milieu des guerres et des com- 
motions civiles ou religieuses, époques où les esprits 
agités se heurtent et prennent plus d'énergie. Il sort 
de ce choc des étincelles qui éclairent sur le passé, 
sur le présem, et préparent de nouveaux résultats 
pour l'avenir. L'opinion, la morale publique s'épu- 
rient; les droits de l'humanité se discutent; les rap- 
ports de l'intérêt partictdier et de l'intérêt général, 
mieux connus, se dirigent insensiblement vers lé bien 
commun; et cette lumière, transmise aux généra- 
tions suivantes, acquiert successivement plus de force 
sur les préjugés qui les avaient égarées jusqu'alors. 

I)ans ces siècles d'ignorance et de ténèbres, il n'y 
avait que deux conditions honorébles en France , l'é- 
tat ecclésiastique et l'état militaire. Ce n'était ni par 
les arts, ni par les sciences, ni par les lettres, ni par 
l'agriculture, ni par le commerce, que les laïcs pou- 
vaient sortir du rang où la nature les avait fait naî- 
tre. La profession des armes, qui n'est que l'art fu- 
neste de détruire une partie du genre humain pour 
asservir l'autre, était le seul moyen de conduire à la 
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considération et à la fortune. Le peuple serf, compté 
pottr rien, en était tout à la fois Tinstrument et la 
victime. 

C'est dans ces circonstances qu'Urbain II prêcha la 
première croisade. Ce pontife n'eut pas de peine à 
échauffer le courage d'une noblesse guerrière, ignare, 
inquiète et avide de gloire. Nos rois ne s'y opposèrent 
pas; mais pendant cinquante ans, ils n'y prirent au- 
cune part directe. Il nous semble qu'on n'a pas donné 
assez d'éloges à la fin de l'administration de Phi- 
lippe I" et à la fin du règne de Liouis VI, relative- 
ment au mouvement général que cette révolution 
avait imprimé à toute l'Europe, Ces deux princes, 
conseillés par des ministres prudens, avaient prévu 
(ce que l'expérience a prouvé depuis) qu'en permet- 
tant à leurs vassaux de se croiser, ces seigneurs s'af- 
faibliraient peu à peu, et quns seraient moins en état 
de défendre les droits qu'ils avaient usurpés sur leur 
autorité. Heureux, ils devaient faire des étiiblisse- 
mens éloignés qui les en délivreraient ] malheureux , 
leur pouvoir devait diminuer. 

Jîos rois employèrent le temps des premières expé- 
ditions à affranchir leurs serfs, à établir des conunu- 
nes, à éclairer la conduite des ducs et des comtes, S 
diminuer la trop grande autorité deîs justices seigneu- 
riales, et à créer des grands-baillis qui devinrent les 
seuls juges par^ l'attribution des cas royaux. 

Le fi*uit de ces heureuses institutions fut retai*dé 
par l'ascendant que Bernard s'était acquis sur son siè- 
cle. L'abbé de Clairvàux détermina Louis VII à se 
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croiser, malgré les représentations de Suger. On con- 
naît les suites longues et malheureuses du conseil de 
Bernard. Rome l'a canonisé ; les sages auraient donné 
là palme à Suger (i). 

Cependant, les croisades (^t produit pour TaTienir 
deux avantages remafî^ables. C*est à cette époque 
seulement qu'on a commencé à considérer le peuple , 
avili jusqu'al(M*s, comme une portion précieuse de la 
nation , et à porter les premières atteintes au despo- 
tisme barbare et tyrlannique de la féodalité. 

Les barons , qui ne rapportaient des saints^ hwiSi 
que des hauts faits à raconter et de grosses dettes à 
payer, lurent obligés de vendre et de démembrer 
leurs fiefe. Ils en obtinrent la permission. Les rotu- 
riers furent admis à les acquâ:*ir sous certaines condi- 
tions (2). Peu à peu imcLpartie des biens immobilien 

I. .11 .1 . ■* 

(i) On peut à peine éyaluer les émigratitins énormes 
d'hommes et d'argent que ces expéditions occasionnèrent 
pendant plus de deux siècles. Louis Vil perdît la pins 
grande partie de son armée ; près de deux cent mille hom- 
mes furent la victime du conseil que Bernard lui dMi 
donné , pour expier l'incendie auquel il avait livré la vîBe 
de Vitry. L'argent levé sur tous les prieurés, abbayes, évê- 
chés, et sur la dévotion des fidèles, devait être immense, si 
l'on en juge par celui que donna la seule abhaye de Fleiiry, 
dans le Calaisîs ; elle ne fut taxée , par grâce , qu'à cinq 
cents marcs d'ai^ent et à cinq cents besans d'or. (Voyez 
Hist gén. et particule de la çiile de Calais et du Cakdsis^ t. i» 
p. 584, 2 vol. in-4®. Parîsf,H766.) 

(2) Les fiefs et les seigneuries n'étaient aneieiiBemenc 



rentra dans la main du peu{de, que la tyrannie fëodak 
eu avait dépouille ; et ce recouvrement successif affaiblit 
insensiblement FéncMmie disproportion des propriétés. 

Le second avantage des croisades, c'est d'avoir ou- 
vert des communications avec l'Asie, l'Africjue et 
toutes les côtes de l'Europe baignées par la Méditer- 
ranée, pays alors inconnus au conunerce français. 

Les villes d'Italie en ressentirent les premiers ef- 
fets, parce qu'elles étaient plus favorablement situées. 
11 y avait dlors d^uns cette riche contrée, trois républi- 
ques commerçantes, Venise, Pise et Gènes. Les ri-» 
chesses des croisés, qu'elles partagèrent par le com- 
merce ^ donnèrent plus d'énergie aux esprits, et ins- 
pirèrent une passion si générale pour la liberté, que, 
sur la fih de la dernière croisade, toutes les villes 
considérables' d'Italie avaient acheté des empereurs 
beaucoup de privilèges et d'immunités. Elles les con- 
servèrent pendant tout le temps qu'elles purent rete- 



poss^^s que par les nobles; ils ne pouvaient être vendus, 
en tout ou pâttie , qu'avec le congé dû suzerain. Mais les 
croisés obtinrent du pape le privilège de lies aliéner et de 
les démembrer pour le service de la Terre sainte, quand 
même ils n'obtiendraient pas l'avea du suzerain ; ce qui en 
repdh ta vente plus facile. Les souverains permirent alors 
aux roturiers de les acquérir, et leur accordèrent des titres 
de capacité pour les posséder, moyennant une certaine 
finance à leur profit. Oki appelait, dans lé Cambrésis, cette 
finance ekigéé pàt le souvétain, le tot-qùot Elle se Jpàyait à 
la chambre des comptés. (Voyez Hist* de Cambrai et du Cam- 
brésiSfU 2, p. i5, 2 vol. in-4®. Léyde, i6640 
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nir en leurs mains les mêmes moyens qui les leur 
avaient acquises : car le plus grand bien que lé com- 
merce, et l'agriculture apportent dans un empire, n'est 
pas l'introduction des richesses mobiliaires; celles-ci 
seraient plus dangereuses qu'utiles; elles n'amène*- 
raient que le luxe, et le luxe que l'immoralité, si 
ces deux arts, et surtout l'agriculture, n'apportaient 
pas en même temps d'autres avantages beaucoup plus 
importans. Ils inspirent l'amoiu* du travail, puissant 
moyen pour les mœurs ; l'esprit d'ordre et d'écono- 
mie, véhicule aussi puissant pour la £H*tune publique 
et particulière j l'amélioration du sol, scNnrce des vé- 
ritables richesses ; enfin, le désir de la liberté , si né^ 
cessaire aux éclËmges et à la circulatiopi : c'est ainsi 
que, par l'action de ces moyens réuni^, Tagriculteur 
et le conunerçant rentrèrent en Franfce dans l'ordre 
des citoyens, d'où ils avaient été exclue par la servi- 
tude féodale. 

Ces heureux eflFets s'opérèrent très-lentement; cç 
n'est que sur la fin du treizième siècle et dans le 
cours du quatorzième, où, les m,anumissions furent 
plus firéquente^, qu'ils commencèrent à devenir plus 
sensibles. Jusqu'alors, le conHnerce fiit presque nul. 
Quel pouvait-il être chez une nation divisée en deux 
parts, en propriétaires féodaux et en esclaves telle- 
ment dépendans de la glèbe, qu'on les vendait avec 
elle comme de vils bestiaux? quelquefois même on 
les échangeait contre ces mêmes bestiaux (i)* 

(v) {în 11.55, Hqgues de Champfleury, évéqiie de Soi&-t 
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L^Eglise et la noblesse possédaient tout, mais leui*s 
possessions immenises produisaient peu. Une partie de la 
terre restait en friche, l'autre était mal cultivée, parée 
qu elle était sillonnée par des mains serves qui n'en 
recueillaient jamais les fruits. Ces frxdts mêmes n'é- 
taient employés par les seigneurs qu'à soudoyer des 
bandes de gens armés pour se défendre ou pour atta- 
quer leurs voisins. Nulles propriétés à l'abri de la 
violence, nuls tribunaux pour la réprimer; chacun 
se faisait justice par l'adresse ou par la force, et,, 
pour' comble de maux, la puissance ultramontaine 
c'était arrogée une telle suprématie, qu'elle décidait 
souverainement de tout par ses légats. Ce pouvoir d'o^ 
pinion s'éleva à un si haut point, qu'il osa disposer 

des couronnes à sool gré. 

■ 

sons, cherchant à acheter un beau cheval pour faire son en- 
trée dans la ville épiscopale, on lui en présenta un pour le- 
quel il donna en échange cinq serfs de ses terres ; savoir, 
trois homnies et deux femtnes. (Voyez Essai hîst sur Paris y 
t. $, p. 4^3. Paris, 1778.) On a peine à croire à quel degré 
d'avilissement les lois féodales avaient réduit les serfs. Leurs 
maîtres avaient une autorilé absolue sur leurs personnes ; 
ils avaient même le pouvoir de les punir de mort, sans l'in- 
tervention d'aucun juge. Us en joTuirent jusque dans le dou- 
zième siècle. 

Il était permis d'appliquer les serfs à la torture pour \%^ 
fautes les plus légères; ils ne pouvaient pas se marier. Les 
deux sexes pouvaient bien se mêler ensemble^ et même on 
les y invitait; mais cette union n'était pas réputée mariage : 
elle était appelée contubemium, et non nupUœ ou matrimo- 
TÙum, Cette portion du peuple. était si avilie, que les serfs 
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Dans ce renversement politique , nos rois fiirent les 
seuls qui soutinrent avec plus d'énergie leurs préro- 
gâûves; mais leurs sujets, abrutis par la servitude, 
vëgétaiemt dans là plus profonde ignorance. "Nul art, 
nulle seiettce, nulle émulation, nulle instructi(»i , 
nulle industrie, et par conséquent très-peu de «Jto- 
m^tèe. Aussi les histcariens de ces temps de désordre 
et d'âuiarchie ne nous fin (mt-ils rien transmis > et 
lofsquHls ont fkit inention de quelques traits qui y 
ont rapport, ils semble qu'ils ne leur soient échappés 
que par hasard et sans intention. ' 

Atant de rassemblbr c^ traits épars et isiolés, qui, 
par leur ra|]prbchement , pourront donner une idée 
de nowe commerce intérieur et eitëriêur dans le pé- 
riode des temps que nous allons parcourir, nous avons 

qai vivaient comme mari -et femme n'étaient unis pir au- 
cane cérémonie religieuse, et ne recevaient la bénédiction 
nuptiale par aucun prêtre. 

Lors<}u'o,n considéra ensuite l'union des serfs comme ma- 
riage légale il ne leur fut pas permis de s'unir sans le con- 
sentement de leurs maîtres. Ceux qui osaient s'en dispenser 
étaient punis sévèrement, quelquefois même de mort 

Tous les enfbtts des serfk restaient dans la condition de 
leurs pères, etl^pârtenaient en propriété à leurs mafires* 
Si, par une faveur singulière, ib donnaient à quelqu'un un 
pécule, On M assignait une somme fixe pour sa subsistance, 
il n'avait pas, même la propriété de ce qu'il avait épargné. 
Il ne pouvait disposer d'aucuns effets par testament. Les es- 
claves étaient obligés de se raser la tête, pom* leur rappeler 
à chaque instant le sentiment de la servitude. {Voyez Mura- 
lori, Antiq. itaL; et Joachim Poigies$eFus,.de Statu setvomm.) 
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cru devoir présenter sommairement le tableau de la 
situaiion morale et politique de la France, et quelle 
influence elle a dû avoir isur 'Son agriculture et son 
industrie ; deux objets unis par la nature, et qu'on ne 
doit jamais séparer, si* Ton veut juger sainement des 
véritables avantages que le commerce â|^x»te dans un 
empire. 

Pour procéder avec plus 4e méthode , nous exami- 
nerons : 

I • Quel a été le conoimerce des [HX)vinces méridio- 
nales; 

2' Quel a été le commerce des provinces septen- 
monales ; 

3" La manière d<»it il éuit exploité. 

' PREMIÈRE PARTIE. 



Commerce aies provinces ttiérîdmnaies. 



Nous d^ons [«•éVenir qu^ïi ten^ de la ptemière 
croisade , nos rois ne pouvaient protéger qu'indirecte- 
mient lé commerce intérieur et eî^téfieur dans cette 
^^tàtùè dte ïa Fratîce: Ces provîtit^éà om été loiig*temps 
sous les lois de^ (winèes étrangers, ou régies par de 
g^àïids vassâtil,^^ lesquels Fautorité royale araitpeu 
de pouvoir. Les Anglais en ont possédé l(àig*temps 
un grand nombre. Les côtes m^îdionales apparte- 
naient aux comtes de Toulouse, aux roi» de Major- 
que , dé Castille 'et d'Arrâgon. Ils àvàièéft des amiratux 
particuliers , nommés patrimoniaux. Nos princes n'a- 
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vaieni que quelques ports sur rOcéan, et n'eu ont 
possédé aucun sur la Méditerranée avant saint Louis. 
Il est le premier qui ait eu un officier avec le titre 
d'amiral. 

Là marine, ainsi divisée, était faible, et ne pou- 
vait faire de grandes entreprises sous des chefs dont 
les intérêts étaient presque toujours désunis. En vain 
on objecterait que Philippe^Auguste, dans son expé- 
dition contre l'Angleterre, équipa une flotte de dix- 
sept cents voiles; que saint Louis partit pour la Terre 
sainte avec dix-huit cents vaisseaux. Nous répondrons, 
avec l'auteur de V Essai sur la marine des anciens, 
que ce grand nombre prouve combien elle était éloi- 
gnée de sa perfection. « Plus la marine était brut^ et 
(( grossière , dit-il, p}us on entassait vaisseaux sur vais- 
(( seaux, tous apparenunent mal équipés. On croyait, 
« par leur nombre, réparer leur faiblesse et leurs dé- 
(( fauts. Au contraire, plus la marine s'est accrue, 
(( plus les ilottes ont soufiert de diminution. » 

Les provinces méridionales étaient le plus heureu- 
sement situées pour le. commerce de l'Asie; aussi est- 
ce sm* ces cotes qu'on le vit fleurir : mais elles ne 
l'ont Êdt très-long-temps que sous la protection des 
républiques de Venise, de Pise et de Gènes, avec 
lesquelles elle négociaient des traités plus ou moins 
avantageux. 

La ville de Marseille a dû profiter la première des 
établissemens des croisés en Asie. La. situation et la 
bonté de son. port lui donnaient beaucoup d'avantagé 
à cet égard. 
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L'esprit de commerce qui avait toujours régne parmi 
^ses habitàns, depuis sa fondation par les Phocéens; 
cet esprit qui tend toujours vers la liberté, et qui ra- 
mène, par cette tendance naturelle, les institutions à 
l'égalité, dans l'exercice des droits civils; l'intérêt 
mieux entendu des seigneurs, le recouvrement des 
municipalités, toutes ces causes avaient commencé à 
agir plutôt en Provence que dans les autres provinces 
• de la France. L'abo]ition de la servitude y fut plus 
l'ouvrage^ de l'opinion .et de la morale publique que 
l'effet d'aucune loi; on était enfin sorti de ce temps 
de barb^ie où les Juifs achetaient dans cette contrée 
les serfs, pour les vendre aux Sarrasins d'Espagne et 
d'Afrique, où ces infortunés allaient gémir dans les 
fers de cette même partie du globe qui fournit au- 
jourd'hui des esclaves au reste de l'univers (i). 

Les négocians de Marseille portaient au Levant, 
ainsi que les autres commerçants des villes d'Italie, du 
vin, de l'hiiile, du sel, du savon {2), et rapportaient 
les riches étoffes de l'Asie et des Indes, et surtout les 
drogues, les teintures et les épiceries. 

Il faut remarquer que la ville d'Alexandrie était 
alors l'entrepôt de tout le commerce de l'Orient, Comme 
la boussole ne nous avait pas encore ouvert un passage 



Çi) Voyez Hist générale de Prooence, t. 2, p. 208 à 2i3. 
Paris, 1778. 

(2) D paraît qiie Tari de faire du savon est fort ancien. 
Charlemagne en fait mention dans un de ses capituiaires. 
(Fbj, Baluze, t. i, p. 387; et Hist gén, de Proo,, t. 2, p. 21 3.) 
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par le Cap dç Bonne -fUpërance, la manière de faire 
ce commerce était très-pénible, et le transport des 
marchandises très^lbng et trèsncoûteux* Les Vénitiens, 
qui Tont fait seuls long-temps, tiraient d'abord toutes 
les richesses de TAsie par le Pont-Euxin ; ils les Êj-^ 
saient transporter depuis le fleuve Indq^^, p£ir la R^fi- 
triane ou Corassan , la rivière d'Oxus , la a^r Cas- 
pienne, Astracan, 1q fleuve Volga, et Iqs ra^s^in- 
blaient toutes à Glacia, ({ui a été kmig-temps. \à porte, 
des pays brieintaux et le poii^t de réunion de ce œn* 
merce (i). Mai» lorsque les Français oommenc^àcmit 
à 1q partage^ avec eu^,, ils avaient dé^ amégé oette 
voie tro|> loiigue et trop incommode ^ en. tjransport^^t 
leur magasin à Alexandrie ^ comme on avait fait au- 
trefois sous les Ptolâxiées (3). 

On tirait alors les. épiceries de Calicut, dans le Ma* 
labar; c^ était le plus considérable magasin des Indes. 
Les habiftans des deux îles de Banda et Aonthoinq^ où 
croissent les clous de gérofle, noix muscades, etc., les 
y envoyaient (3). Elles passiuent ensuite à Bassora ou 
Balsora, et de là des caravanes les transpcotaicm au 
Caire, pour être embarquées pour rSurope. Il faMaii 
que la vente en fut considérable, puisque lo sukan 
d'Egypte et de Syi-ie levait tous les ans plu^ de qua- 
tre-vingt mille ducats sur ces marchandises. 

Les Portugais s'emparèrent en i5i2 de ces deux 



(i) VoYogc de Marc Paul, Vénitien, en 1369^ p. 12. 

(2) Voyez Pierre Bergeron, c. 3^ p. 10. 

(3) Voyez Mémoùvs de Jeam deWit, 3« part., eu. 
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îles, et augmentèreat ce commerce, qu'ils portèrent 
à Lisbonne. Les droits que le roi de Pcwrlugal levait 
sm» ces épiceries, osontaient à plus de cent mille du- 
cats. Les Hollandais se sont depuis emparés de ce 
commerce, et la compagnie des Indes orientales des 
Provinces-Unies Ta conservé jusqu aujourd'hui. 

Les croisades furent la véritable époque du com- 
merce de Marseille, Les troupes,. qu'on avait d'abord 
conduites par l'Allemagne ^ la Hongiûe,, ayant souf- 
£^:t beaucoup dans leur marche, les armées qui se 
formèrent ensuite aimèrent mieux aller par ma: que 
de s'exposer aux naêmes périls. Cçtte ville fournit une 
partie des bâtim^ns de transport, se chargea des ap- 
provisionnement, et absorba une grande partie de 
l'argent que les croisé^ ay aient porté à la Terr^ sainte. 
Enfin, elle obtint successivement des établissemens 
en Asie^ dont elle fit les entreports de ses expéditions. 

Dès l'année >i3&, les Marseillais naviguaient di- 
rectement dans le Levant. Ils obtinrent, àjms cette 
même année,. de Foulqvies, roi de Jéru/salem, la li- 
berté d'avoir dans cette ville et dans les autres de sa 
dépendance, une église, un four et une rue, où ils 
pourraient se gouverner par leurs propres lois. Bau- 
douin III confirma ces privilèges en 1 152, et y ajouta 
une exemption de tous droits dans les pays de sa do-* 
mination (i). 

Avant cette époque, les Grecs faisaient directe- 

« 

(i) Vayez Hist générale de ProQence, t. 2, preuve i4i p- i4- î 

^t preuve 18, p. 17 et 18. 
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sacrifièrent leur patrimoine, Iç bonheur de la Pro- 
vence^ et leuçs vëritables intérêts, à des droits, justes 
sans doute, mais que leurs forces ne leur permettaient 
pas de poursuivre ni de conserver. 

Le commerce de Marseille ne conunença à se rele- 
ver de ses pertes que d^uis que Charles, comte du 
Maine, laissa à Louis XI la Provence et ses droits 
sur Naples et la Sicile. Ce prince se garda bien de 
fiâre auciine entreprise pour les faire valoir ; mais il 
connut tout le prix de la réunion de la Provence à sa 
couronne, et ne négligea rien pour faire revivre le 
commerce de Marseille. 

Nos rois ne possédaient^àùparavant aucim port com- 
mode sur la Méditerranée. En vain ils en avaient 
construit iifii à grands frais à Aigues-Mortes, projeté 
un autre à Lemcate ; la nature s'était toujours refitsée 
à leurs efforts. Mais Uhiis XI et ses succesiseurs con- 
naissant l'importance de celui de Marseille, ne cessè- 
rent de le protéger et d^n animer les mouvemeiis. Il 
a tellement prospéré par ces encouragemens, qu'il a 
attiré le commerce de tqu3 les autres, et qu'il est de- 
venu le centre de tous les envois et de tous^ les re- 
traits du Levant. Le Languedoc et le Roussillcm ont 
aussi retiré, depuis cette époque, de grands avantages 
des ports de Cette et de Vœdres pour l'exportation 
de leurs productions. 

Nous ne voyons pas que celui de Toulon ait jamais 
été commerçant. Cette ville fut dévastée par les Sar- 
rasins dans le dixième siècle. Elle le fut encore par 
ces barbares en 1 1 «jg. Cependant on peut croire qu'elle 
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mage, de l'huilé ^ différentes eM>èces de légumes, des 
figues, des châtaignes, des cercles et des bois pour le 
tonnelage. OA conserve encore dans les archivés de 
cette ville, une note des droits que la ville percevait 
en 1228 : elle nous aj^rend qu'on tirait aïors de l'A- 
frique les mêmes marchandises qu'on en rapporte au- 
jourd'hui (i). 

Cet ëtat prospère ne se soutint que jusqu'au milieu 
du quatorzième siècle. Depuis cette ëpoque il diminua 
successivement, au point que les vaisseaux ne par- 
taient plus de ce port pour le Levant qu'en petit nom- 
bre , et de loin à loin. Cette diminution progressive 
eut pour cause les guerres longues et ruineuses que 
les comtes de Provence soutinrent pour conserver les 
droits acquis à la ipaison d'Anjou sur les rtyaumes de 
Naples et de Sicile, par la conquête que Charles, 
frère de saint Louis, en avait &ite. 

Ces querelles interminables avaient tellement dé^ 
peuplé cette province et appauvri ses hàbitans, qu'elle 
ne pouvait plus, en 1480, donner aucune de ses pro^ 
ductions en échange des retours de l'Asie; ce qui 
acheva de faire sortir du pays l'argent que la guerre 
n'avait pas épuisé. Le numéraire y devint si rare, 
que^ dès la fin du quatorzième siècle, l'intérêt de 
l'argent était monté à plus de vii^ pour cent, et 
qu'il s'éleva encore plus haut dans le quinzième (2). 

C'est ainsi que les princes de la maison d'Anjou 



^m 



(1) Voyez Hlst générale de Provence, t. a, p. 353 et suiv. 
{i) Ibid.y l. Z, p. 4o8. 

I. 8« Liv. i5 
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La ville d' Aûtibes s^adonnait aussi au commerce l 
mais ayant été la victime de la fureur des Sarrasins^ 
ses habitans qui avaient écha[^ au ûdï^nàge^ se reti- 
rèrent à Grasse, à quelques lieues de la mer, et y 
transportèrent sans doute leiw commerce ; car on trouve 
qu^ils y conclurent un traite avec les Pisans, en 

IÏ79 0)- 
Il paraît que la province de Languedoc fit le corn- 

merce du Levant avec plus d'avantage que la Pro- 
vence, quoique celle-ci ftlt plus favorablement si* 
tuée, parce qu*elle était tout à la ibis CcHnmerçante et 
fabricante. Cependant, son industrie fut long -^ temps 
troublée par des évènemens qu'il ^tait impossible à la 
prudence hunoiaine de prévoir. 

Lorsque le comte de Tgol^^use prit la croix dans lar 
première expédition pourra Terre sainte, il ne devait 
pas s'attendre que les croisades, nouveau moyen que 



lente, pour faire périr toos les petits animaux écioâ. ou à 
éclore; sans cette précaution, ils se transformeraient en 
mouches , et s'envoleraient. Le kermès qui naît sons les 
chênes voisins des bords de la mer, est plus gros, d'un 
rouge plus vif que celui qu'on 'ramasse sur les arbrisseaux 
qpi en sont éloignés. (Voyez Hist générale de Proçence, t. i, 
p. 382. — Voyez aussi le Dictionnaire du commerce^ au mot 
Ecarlate.) 

Le kermès crqît dans les bruyères et lieux incultes de la 
Provence , du Languedoc , du Roussillon y de l'Espagne et 
du Pontugàl. Le kermès du Languedoc est estimé le meil- 
leur; celui d'Espagne, au contraire, est estimé le moindre. 

(i*) Hist générale de Pnwence, t. a, p. 259* 
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la cour de Rx)me avait ajouté à son pouvoir^ seraient 
un jour fatales à ses sujets, et qu^elles tourneraient 
contre ses successeurs les armes qu'il prenait pour les 
intérêts de la religion. 

Ces guerres religieuses, dont Innocent III fut Fâme, 
Dominique l'apôtre, de Montfort le chef, le comte 
de Toulouse la dupe, et ses sujets la victime, com- 
mencèrent un siècle après la première croisade (i), 
et remplirent le Languedoc de meurtres et de sang. 
Le commerce , qui prospérait alors dans cette pro- 
vince , en soufirit des donunages inestimables. 

La ville de Marseille sut en profiter pour étendre 
et nlultiplier ses entreprises. Toutes le^ pertes du com- 
merce du Languedoc tournèrent au profit de. la Pro- 
vence : aussi fut-il plus considérable, jusqu'au temps 
où ses souverains l'épuisèrent successivement d'hom- 
mes et d'argent pour conserver les royaiynes de Na- 
ples et de Sicile, comme nous l'avons déjà observé. 
Mais lorsque les habitans du Languedoc commencé-^ 
rent à respirer et à se relever des malheurs que l'er^ 
reur des Albigeois leur avait attirés, le commerce re- 
prit la jpremière activité, et se dédonunagea sur celui, 
des Arqvençaux, qui, épuisés à leur tour, ne poai» 
vaient plus, à cette époque, l'alimenter ni soutenir, 
leurs entreprises. Ces deux provincesi^e recouvrèrent 
leur tranquillité et l'entier exercice de Içup indus- 
trie , que lorsqu'elles furenj, réunies à la couronne : 
Tune par la mort d'Alphonse, mprt sans postérité; 

(i) En 1206. 
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Tautre par la cession que Charles, comte du Maine, 
jfit de cette provinbe à Louis XL C'est alors que tous 
leurs moyens se déployèrent avec plus d'énergie pour 
le commerce du Levantl Toutes les forcés se réuni- 
rent depuis au port de Marseille, qui devint succès-, 
sivement le seul point d'où partirent les expéditions 
directes pour l'Orient. 

Avant cette réunion de tous les ports du Langue- 
doc pour faire de la ville de Marseille le foyer de 
tous les envois dans les Echelles, ils faisaient séparé- 
ment, et chacun pour leur compte, leurs expédia 
lions. 

Les villes qui s'adonnèrent plus particulièrement 
au commerce sont Narbonne, Béziers, Agde et Mont- 
pellier; souvent même elles s'assoôiaient entre elles 
pour compléter leurs chargemens. La ville de Tou- 
louse entraitj^aussi dans oies associations : quoique si- 
tuée dans le continent, elle pouvait facilement ras- 
sembler dans ses murs, par la Garonne, toutes les 
productions, non seulement de la Guienne et des cô- 
tes occidentales de la France, mais encore toutes. les 
denrées des côtes septentrionales, que les FlaïUj^nds, 
les Normands et les Anglais y apportaient. Getté po- 
sition très-avantageuse est devenue beaucoup' plus fe- 
vorable,par la jonction des deux mers, provoquée et 
exécutée par M. Riquet, qui trouva heureusement 
dans M. Colbert un minijitre digne de la grandeur de 
son projet. 

Nou*tr(^vons dans le siècle qui suivit l^^remière 
croisade, et qui précéda celle contre les Albigeois, 
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plusieurs traités de commerce qui confirment notre 
opinion. 

Dès 1140^ l^jJ|^itans de Narbonne avaient ob- 
tenu du comte aé Barcelone «des privilèges pour com- 
mercer dans la ville et le territoire de Tortose. 

En 1 1 66 , ils firent un traité avec la omimune de 
Gènes pour cinq ans, par lequels ils se promettaient 
de protéger mutuellement leur commuée (1). 

En 1224, 1225 et 1244 9 il y 6U^ ^^^ traité d^asso- 
ciation entre les villes de Marseille, Montpellier, 
Hyères, Nice, Vintimille^ Pise et Gèiies (2). 

C'est vers ce même temps que saint Louis fit tracer 
l'enceinte d'une ville à Aigues-Mortes , lieu ainsi ap- 
pelé à cause des eaux stagnantes (^de aquis mortuis) 
qui sont aux environs. Il y fît creuser un port, tant 
pour en faire l'entrepôt du conunerce du Levant, que 
pour y entretenir une marine qui pût mettre ses su- 
jets à l'abri des entreprises de l'empereur Frédéric , 
qui étendait sa domination sur cette mer (3). Telle fut 
l'origine de cette ville, long-temps florissante et très- 
peuplée. Elle est éloignée aiijourd'hui d'une demi- 
lieue de la mer, qui s'est retirée peu à peu, par la 
trop grande quantité de sable que les courans ont 
portée sur la côte, et qui a tellement engorgé le 



(i) Voyez Histoire de Languedoc ^ par dom de Vie et dom 
Vaissette, t. .3, p. 11 et 5i5. 

(a) Ibid., t. 3y p. 392. 

(3) Voy. du CaDge, Observ, sur Vhist de saint Louis, p. loi, 
MaUhieu Paris, an 1240, p. 53;; an 1246, p. yoS. 



( 232 ) 

port, quHl n'en reste plus aucun vestige. Il a servi 
long-temps d'appui au commerce de Languedoc, qui 
augmenta beaucoup par cet ëtabliMI^iem. 

Avant (ju'il fôt forme, le port de^Saint^jilles était 
un des plus 'fréquentes (i). Les ambassadeurs que 
Manuel Comnène,' empereur de Constantinople, en- 
voya en France en 1162, y débarquèrent. Le com- 
merce passa ensuite à Aigues-Mortes : ce dernier port 
ayant été comblé, la ville de Beaucaire est devenue 
l'entrepôt du commerce de l'Italie, de l'Espagne et 
du Levant, Elle est encore aujourd'hui le principal 
marché pour, la vente et l'échange des marchandises 
de ces contrées, contre les. denrées et les étoffes des 
manufactures françaises. 

Ses pégocians étaient autrefois soumis à des entra^ 
ves qui en gênaient la liberté. Ils prièrent saint Louis, 
à son retour de la Terre sainte., de lever les défianses^ 
qu'on leur faisait de transporter leurs denrées hors du 
royaume, et lui représentèrent que ces contrsontes 
décourageaient le cultivateur et le commerçant. Sur 
leurs demandes, ce prince, dont on ne peut trdp 
louer l'administration, fit un règlement daté de Saint- 
Gilles, au mois de juillet mS^y par lequel il leur 
permet d'exporter où ils voudront leurs' blés, lem^s 
vins et toutes leurs autres denrées, à condition toute- 
fois qu'ils ne fourniront ni arnies ni vivres aux Sar- 
rasins, tant que les chrétiens leur feroi^t la guerre. 
{jOuis IX devança de loin les lumières de son siècle, 



"^T" 



(1) Voyez HisL du Languedoc, U 2, p. 5o3. 
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dans les principes sur lesquels repose la prospérité du- 
commerce. 

Ses soins furent secondés par son successeur. Phi- 
lippe III, ami des arts, fut le premier qui anoblît 
ceux qui y excellaient (i). Voulant donner de Tému- 
lation à ses sujets, et favoriser rindustrie dans son 
royamne, il forma le projet d'attirer à Nîmes ujtte 
partie du commerce de Montpellier, qui était aîôts 
sous la domination du roi d'Arragon. 'Daaàé cette vue, 
il fit venir Foulques Cuccii , citoyen *de Plaisance. Ce 
négociant, décoré du titre de capitaine de la C€mi^ 
munauté des marchands toscans et lombards, était 
chargé de la procuration des consuls àes villes de 
Rome, Gènes, Venise, Plaisance, Lucques, Bologne, 



(i) Le||preinières leUres d'anoblissement fiirent données . 
à Raoul) orfèvre. Les arts ont une relation si intime avec 1» 
conrmei^ieèf qii*il ne sera peut-être pas inutile de dire it quel 
point de perfection ils étaient parvenus dans le milieu du 
treizième siècle. L-orfévrerie est un de ceux qui ont été cul- 
tivés en France avec plus de succès. On comptait déjà dés 
artistes célèbres dans les temps dont nous parlons. Guil- 
laume de Rùbruquis, de l'ordre des frères ittiRèiMrs, envoyé 
par s^pl Louis, en ia53 , au kan des Tartares, vèncontra, k 
la cour du kan, un nommé Gidllaume Boucher^ oi&vre pari- 
sien, qu s'y était introduit par son habileté et st& talens. Le 
prince lui avait confié trois mille marcs d'argent, et lui 
^vait donné cinquante. ouvriers sous ses ordres, pour exé- 
cuter un ouvfage en orfèvrerie qui devait servir à présenter 
^es liqueurs sur sa table. Voici comme Guillaume l'exécuta. 
Il fit un grand arbre d'argiei^t) au pied duquel étaient quatre 
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Pistoie, Asi, Albe, Florence, Sienne et Milan. Le 
roi accorda aux habitans de ce;s villes de grands pri- 
vilèges, dont voici les fH*incipaux, : 
4 1° Il leur donne la même protection qu^il avait ac- 
cordée aux bourgeois de Paris. 

2° 11 leur donne le juge royal et ordinaire de Nî- 
mes pour terminer leurs différens, et les exem^pie de 
la ji^'idijcûon de tout autre juge. 

3"" Il VjeuMfue les biens de ceux qui mourront, ap- 
partiehnent à leurs légitimes héritiers , et ne se réserve 
le droit d^aubaine, qu'il appelle de main-morte j qu'au 
défaut d'héritier légitime. ^ 

4*" Unrenonce au. droit de naujfirage pouùr toutes les 

marchandises qui pourraient se trouver sur les côtes 

de ses domaines. Ces privilèges , confirmés en i366 

par Charles V, produisirent tout l'effet que Phihppe 

. devait en attendre. En effet, il est dit danfii^e Tha- 



lions du même métal, ayant chacim un canal d'où soirtait do 
lait de jument ; quatre tuyaux cachés dans Tarbre montaient 
jusqu'au sommet. Sur chacun de ces canaux il y avait un 
serpent doré dont la queue venait^- à replis tortueux, em- 
brasser le corps de l'arbre. De l'un de ces canaux coulait 
du vin, de l'autre du caracosmos, ou lait de jument BWÎ6é) 
du troisième du bail, ou boisson £aite de miel, et du der- 
nier de la lerracine, faite de riz. Au pied de l'arbre f chaque 
boisson avait son vase pour la recevoir; entre ces quatre 
serpens, était au sommet un ange tenant une trompette; et 
au-dessous de l'arbre, il y avait un grand vide par lequel uo 
homme pouvait monter jusqu'à l'ange, dont il sonnait la 
trompette. {Voyage d'Asie, p. 97.) - 
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lamuSj ou Chroniqtte de rhôtel-de-ville de Montpel- 
lier, qu'en 1277 une grande partie des marchands 
lombards et italiens qui y étaient établis, allèrent 
porter à Nîmes leur commerce et leur industrie (i). 

L'émulation encouragée faisait des progrès rapides, 
présages heureux du passage des arts d'Italie en France. 
Philippe-le-Bel, outre le port d'Aigués-Mortes, vou- 
lut en creuser un nouveau à Leucate , sur la côte du 
diocèse et de la vicomte de Narbonne. Il envoya à cet 
effet des commissaires pour l'informer de l'utilité que 
cet établissement procurerait à l'Etat et à la iiaiq)ga- 
tion en général, et pour l'instruire des frais auxquels 
il pourrait monter (2) ; mais ils trouvèrent de si grands 
obstacles, que les efforts de ce prince, ainsi que ceux 
de ses toccesseurs, furent inutiles. Philippe de Valois 
renouvela vainement ce projet en 1377. H^ 

Malg|jé le peu de succès de cette tentative, le com- 
merœ des côtes méridionales ne laissa pas d'acquérir 
de jour en jour un nouvel éclat. En 1297, les habi- 
tans de Narbonne traitèrent avec Ponce Hugues, comte 
d'Empurias, pour commercer par teire et par mer 
dans ses domaines (3). En i33i, Frédéric, roi de Si- 
cile, leur accorda les mêmes privilèges qti*aux Gé- 
nois, et leur permit d'avoir un consul à Messine, et 



(i) Voyez trésor des chartes de Nimes, n» 3-i5. OrdoDn. 
deno^Toîs, t. 4) p* 668 ^t suiv. 

(^2) J^' original du procès-verbai de ces informations est à 
la bibliothèque de Sainl-Germain-des-Prés. 

(3) H.ôtel- de -ville de Narboane.. 



( 236 ) 

des factoreries dans les autres "villes de ses Etat»* 
Ils sollicitèrent Andronic , dit le Jeune ^ emperetir 
de Constantinople , de leur permettre d'établir un 
consulat dans cette ville ; et ils l'obtinrent. Jean V 
Paléologue les confirma, dans ces privilèges en i36o. 
Enfin, en 1377^ ils parvinrent à faire directement les 
traites de l'Orient , que vraisemblableinent ils n'a- 
vaient faites jusqa'alors que par l'entremise des Véni- 
tiens et des Gjénois, ou sous la protection de ces deux 
républiques. Cette année, ils eurent un consul à 
Alig^andrie (i). Cette ville était alors, comme ncus 
l'avons déjà observé, l'entrepôt de toute l'AjSÎe et des 
Inde^. 

La preuve que les Génois prétendaient une sorte de 
suprématie sur Ist navigation de la Méditerranée , jus-* 
qu'au milill^'du quatorzième siècle , nous la trouvinis 
dans une lettre que le doge Simon Bocca Negra écri- 
vit le 3 juin i34o, au sénéchal de Be^ucaire et aux 
consuls de Nîmes. Illeur dit que « voulant vivre 
« amiablement et en paix avec eux, connue ils avaient 
(( Élit anciennement, il avait appris que plusieurs mar- 
(( chauds de la sénéchaussée trafiquaient en mer sam 
(( lafpermission des consuls de la commune de Gè- 
« nés; ce qui était, ajoute-t-il, contre les anciennes 
(( conventions passées entre la ville de Gènes et le 
(( pays. » Il les prie de les garder, sans quoi il ne ré- 
pond pas des suites. Ce ton assuré du doge marque la 



(i) Voyez Hist de Languedoc, l. 4i p» Sij. 
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supériorité du commerce de sa république sur celui 
^ue la France faisait alors (i). 

Il ne faut pas perdre de vue que les diflférens ports 
<ki Languedoc et de la PrdVence n'appartenaient pas 
alors à nos roisj ils ne rentrèrent sous leur domina- 
tion que par la réunion éventuelle du Languedoc^ en 
vertu du traité que la reine Blanche avait conclu avec 
le dernier comte de Toulouse, et par la cession que 
le dernier comte de Provence avait faite de ses Etats 
à Louis XI. Ils ne pouvaient donc, pendant cet in- 
tervalle, protéger le commerce de leurs sujets dans la 
Méditeiaâéaée, que par l'entremise des souverains de 
ces ports. Mais plusieurs d'entre eux étaient eux-mê- 
mes soumis. aux conditions que les républiques de Ve- 
nise, Pise et Gènes avaient imposées à ceux qui fré- 
quentaient cette mer. . 

Qi nie fut que depuis le règne dé l^ouis XI, temps 

auqudi.)es Turcs s'empïdrèrent de Constantinople, que 

la France, obtint successivement des empereurs ma- 

hamétans, les capitulations les plus avantageuses et les 

plus honorables, au point que toutes les nations fr^- 

ques* ne pouvaient plus commercer en Levant que 

sous la protection de la bannière de. France. « Un des 

((principaux articles, dit M. Savary (2), réservait 

(( aux marchands français, ou à ceux qui trafiquaient 

(( sous la bannière de France , le commerce du Le- 

^^ — ■ ^ 

(i) Règlement de la sénéchaussée de Nîmes, coté Sawe- 
gordes, fol. 5i et suiv. 
(2) Commerce du Levant, t. i^^p. Si'a. 
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(( vani; et en conséquence de cette convention, ç'a- 
(( vait toujours été devant rambassadeur de France 
« qui résidait à Constantinople , et les consuls que la 
(( nation entretenait dans^esi Etats du grand-seigneur, 
« que s'étaient portées les contestations sur te fait du 
(( négoce , qui survenaient efntre les nations chrétien- 
« nés. Les Vénitiens furent les premiers à qui îà fui 
(c permis d'arborer là bannière de Saint^Marc. » Les 
Grénois n'obtinrent ce privilège qu'en i665, soiis Ma- 
homet ly. Le temps n'était plus où nous ne pouvions 
commercer dans le Levant que sous le consulat de 
ces deux'i^ubliques. C'est ainsi que nos i&s, ayant 
secondé les ^orts et l'activité de leurs sujets, recueil- 
lirent enfin les fruits abondans de la pitïtectûm dont 
ils avaient honoré les ccmunerçans. 

Cependant, ce n'est que sous Henri QI que ks 
ambassadeurs obtinrent à la Porte, pendant la durée 
de l'ambassade de M. de Germigny, la préséance sur 
ceux des autres princes chrétiens (i). 

De toutes les villes du Languedoc , celle de Mont- 
pellier a fait, sans contredit, le commerce le plus ac- 
tif et le plus* étendu. 

• ^ 

(i) Voici ce que rapporte M. de G^rmlgOLy, dass.le cenqptc 

qu'il rendit à Henri UI de son ambassade à Consl^HOitiiiople : 

fr * ' 

« En cet endroit, sire, et durant cette continuelle confo- 

« si on, dit-il, je n^ai laissé de renouveler vos capitulations 

^ « avec Sa Hautesse, accrues d'aucuns articles importans, 

(c comme de la préséance, par cet acië public et sdlepnel, 

w par-dessus tous les ambassadeurs des princes chrétiens, cl 

« notamment celui d'Espâgtie, à l'honneur, grandeur et ré- 



( 239 ) 

L'île de Maguelone, autrefois très-commerçante, a 
été son berceaii. Cette île ayant été ravagée par les 
Sarrasins, dans le huitième siècle, ses habitans se re- 
tirèrent à Montpellier, pour se mettre à Fabri de leurs 
pirateries; ils y tran^)ortèrent leur commerce. Leur 
supériorité dans ce genre s'y soutint avec beaucoup 
d'éclat pendant plusieurs siècles; leur industrie ne 
commença à être partagée que par l'étàbliss^Ofiént que 
fil Aînt Louis d'un port à A||ws-Mortes , et pier les 
privilèges que Philippe III accorda aux ouvriers et 
aux Sbégocisms qui viendraient s'établir à Nîmes. Cet 
état flmîssant continua même jusque sur la fin An 
quinzième siècle , temps auquel la Pmvence fut iréu- 
nie à la France, êi où le commerce commença à se 
réunir à Marseille, com% nous l'avons déjà remarqué. 

« 

U étail dans la plus grande activité à Montpellier, 
lora^de la première croisade. Il y avait déjà des foires 
et des marchés très-fréquentés : c'est dan» cette ville 
que le Bas-Languedoc, le Rouergue, le Vivarais, le 
GéVaudan et l'Auvergne venaient s'approvisionne^. 
Ses negocians y rassemblaient toutes les marchandises 

« putation de Votre Majesté, y ayant fait comprendre et ad- 
« jonter de nouyeau ^e les Ragusois chenfimeront sous sa 
•r bannière, qui, avant mon arrivée à ladite Porte, s'en 
<c étoient distraits et séparés. » 

M. de Germigny a été ambassadeur à la Porte depuis 
1S79 jusqu'en i585. {Voyez k la fin du premier volume du 
livre intitulé : U Illustre Urbandale, ou Histoire ancienne et 
moderne de la pille et cité de Châlons-^sut^Saâne , p. 92 de la 
Négociation de M. de Germigny. Lyon, i66i.) 



de rOrient, qu'ils tiraient de Gènes et de Pise, et 
<{u*i)s conduisaient sur leurs propres vtisseaux au port 
de Lates, par les graux qui communiquent de la 
mer à l'étang. C'est à cette communication qu'ils du- 
rent leur fortune et leur célébrité : aussi est-ce à cet 
objet qu'ils veillèrent avec le plus grand soiii, et vers 
leqtiel ils dirigèrent toute leur sollicitude et toutes 
leurs dépenses (i). 

Guillaume, seignejtÉPe Montpellier, s'était enteigé 
dans la première croisade. Il mit à profit le temps 
que dura cette expédition, et prit sur lek lieux les 
instructions sur l'exploitation du commerce de l'O- 
rient. Dîê retour en Europe, il fornm le projet de l'é- 
tablir directenient , et de l'afl^aneMr un jour de l'en- 
tremise des républiques (J^ jrenise, Pise.et Gènes. Il 
commença par nonuner à cet effet des consuls qu'il 
appela consuls de mer : ils étaient chargés de Tentre^ 
tien du port de Lates, de la route qui conduit de ce 
* port* à la ville, et dé veiller à* la sûreté et à la protec- 
tion de toutes les entreprises maritimes (2)- 

Ce. plan, suivi par ses successeurs, eut un prompt 
succès. Ils accordèrent, en 1142, une maison aux 
Génois dans cette ville, pour assurer la correspon- 
dance et les relations commerciales avec ses habi- 
tans (3). Dès l'année 1169, elles se multiplièrent au 

(i) Voyez Histoire générale de la oille de Montpellier^ i vol. 
in-fo. Paris, 1737, p. 586 et suiv» 

(2) Ihidf 1. i^ c. 4i P* i3. 

(3) Ihid,y p. 27. 
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point que les Gâiois, jaloux de leur aecroissement, 
vinrent ravs^er Maguelone et le port de Lattes. Les 
Pisans s^entremirent dans cette (juerelle, et parvin- 
rent, par leur consul, à faire cesser les hostilité 

Le port de Lattes devint effectivement si £ré(juemé 
environ soixante ans après le retour de Guillaume, 
qu^il ëtait le rendez-vous de tous les commerçans de 
ritalie, de TEgypte, de la Palestine, de TEspagne, 
de toute la Gaule et de rAngleterre» On y entendait 
parler le langage de toutes les nations du monde, qui 
y abordaient avec les Gënois et les Pisans : c^est ainsi 
que le rapporte le célèbre Juif Ilald)i Benjamin , dit 
de Tudellj en ii'j^, temps où il passa à Montpel- 
lier (ï). 
— - . ■ ■ - 

(i) Yolci le passage de Benjamin, rapporté par M. d'Aï* 
IpMÎediUe, dans son Histoire de Montpellier, p. 38 (yoL in-f». 
ManipelUer, ^J^j)' 

Ittdè 0erà dmnm dierum, iUaere facto, in tnmubm montem 
qui Pessulûnus olim, ab incolis nmc Montpellier çocatur, ur- 
hem negotiationi et mercaturœ opporiunam, à mari duabus leuds 
dissitam, à intrus luitionibus commerdomm causa frequentaiam, 
IdumceiSf hràSiHs ex Algarbd , Lùngobardis et ex magrux JLomœ 
n^nof aiqm ex omm iirrà JSgypti et IsraHlis, ex omni §ente 
QaUtm et Hupamœjet Anf^; aiqùeex omnibus gentium Ungids 
ibi^km ùwemwâurf-ùperA Genuensàun etPisanûivm. 

Cette expression, operékjfienaensium et Ksanomm, seiid>le 
iiidfqiier que lés habitans de Montpellier ne faisaient pas 
encore dans ce temps-là le commerce du Levant, directe- 
ment ni sur leurs propres yai$3eaux, maissur ceux des Gé- 
nois et des Pisans., et par l'entremise 1^ ces deux répu- 
bliques. 

I. 8« Liv. 16 
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En: JtiSS', cette tille fit .ua.trMé d^àsaoèiation arôç 
la tiUe^ d^AgdtSf par lequel élW cmi^infeiiir cprellès 
prètëgçraient rëcipvckpLrâieiit les inarichands chrëtiiens 
et sarràsina qiii ylvleadraiem à raison éa omaàxnecçe ( r)i 

Tandis que le Languedoc était iraT^agë parla csoi- 
^àde- dontre les Albigeôi»^ 1% ^iUe de Mon^lËi» 
pcofifa de' ce» troubles pous i^aRdir. ^ protéger scm 
coixuii^^ce. £Ue fit deltr^kës avec cenxde lïice^ An-r 
tilier^ Hy.èrec(, Toulooi, Marseille, et v^locLVela œiik 
qm e^isiiaiem- àveo W Grânoia et les Pisans (a). 

\ËJX i>3i^ Jacquet, voii d^Arra^n^ dit l& Coikfué- 
mntj né.a MônfpëUièr^isduyeràiii de cette vtUe, ayant 
fait la C(mc^é%8 de '■ Fâe de Mayçrqtie sur .lès' Mavunès 
d'Espagne, lui fit donation de cent maisons dans li 
ville de May orque, où elle pourrait exercer le com- 
merce :(3), ) 

!ISlle condut en la^'j'taa. traité avec le podestat de 
la ville d'Arles. Enfin, après avoir obtenu des facto- 
reries dans les villes du continent, elle parvint à feire 
directement Te^ commerce dans les Echelles^, et à y 
établir des comptoirs. 

Le projet que Guillaume avait co^çu d'affranchir 
un jour , le comnaerce de ses Etats de la suprép^tie 
des. Vénitiens, des Génois et desPiisans^, flit enfîn^ réa- 
lisé en 1243, environ cent cinquante' ans après la 
première croisade. C'est ainsi que le succès f-écom- 



(i) Hist gén. de luçiUede Mantpelliei», 1. 3. 
(a) Ibîd., c. a4^. 79. 
(3) Ibid.y p. flfi. 
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pensa lè plan ^*iL.irafftr k se^' 9upcfe«9evYs. Bsl pofilé- 
rite recueillit uni lejiniH de, h j^otteetion- cxxMm^ 
qu^elle accorda aux nëgocuina^ I^ cimùnetoe fây^M 
enrichie^ elle pànrint^ |>£af se» aUmees,. à »ûmex sur 
les tràne» dlÂJhi^ag^ et de IM^yorqoe. 

C'est éasas oettè même ai^ée que la ville de Mont- 
pellier fit anreb Gharle^^ priûoe d'Ai^tiochey aeij^eur 
de Constantinople (i)v ^^ Bdbémond; eomt^ de Tri* 
poli^ un traité par lequel elle devait avoir un* coiisul 
dans ces trois villes, et ipe.rue affectée à. ses eoai- 
EDuerçans. Ils avaient obtenu le piiyilége de^ déeharjl^ 
leurs marchandises et de dbai^er leurs retd»iiit^^ eni ne 
parfit que le tiers dçs droita ^)n 
• Hugues^ roi de Jérusalem et de Cbyf^e, ^LQCueiUit 
fiorocablement leurs coi>$uls ^ laS^^fit leur permit 
de trafiquer dans toute 1-^t^due de sa domination. 
Us eD' ëtablir^Qt en même temps dra^ ijout le terri^ 
toire de Venise, et s'attirèrent alors tant de ^onfi^œ^ 
cpi'ilé forent invitas à venjj* fqimer des .mai^ns de 
fiomixteroe dana la Xiombardie^ à Grémone, Plaisance 
et Pavîè. CTest- dans ces circQnfit^^qe^ que saint Louis 
rénoia^ela les privili^es que son père leur avait ac^ 



; 1 - ■ • ■ . ■ . 

^mm^.^ Il I ^^i^w^i II ■ I 



(i) Benjamin de Taidell assure qu'en 1173, temps auquel 
on faisait encore tout le covunerce de l'Asie par le Pont- 
Jaxw, le commerce de CoQStaotinople était si considéra- 
bic\, que les octrois qu^n levait dans les marchés et sur le 
porivétaîem éyalaés à viagi nulle éco» d'or p^ jour. (JBenj., 

(3) ffî^t géu de MorUpfsUierrV* 587 ^ S^Q. . 
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cordés ) de négocier dans tout son royaume. Dans la 
ménie année, Charles, comte de Provence, leur ac- 
corda la même permission. 

En 1356, ils obtinrent de pareils établisseniens du 
grand-^maître de Jérusalem Rt^er de Pins, dans File 
de lUiodes; et en i365^ ils renouvelèrent avec Pierre, 
roi de Jérusalem et de Chypre, le traité qu'ils avaient 
oonchi. avec ses prédécesseurs. 

Le commerce dii^eot que la ville de Montpellier 
s'était ouvert dans tous les ports de la MéditeiTanée, 
avait pris tant d'accroissement sur là fin du quator- 
zième siècle, ^^Ue nomma pour le régir et le pro- 
téger, des consuls ès parties de Chypre et es pat^ 
des cis^tnarines et ultm-^marmes de Bhodes^ ï^a- 
maSj etc. (i): C'e^t dans^ ce siècle qu'elle porta au 
plus haut degré la prospérité de son commerce ; mais 
il fut trouUé sous le règne l^otg et malheureux de 
Charles VI. 

Nous devons observer que Philippo^le-;Bel avait ac- 
quis en 1392 une partie de la vilk de Montpellio) 
nommée MorUpeïUeret, et qu'en i349 Philippe de 
Valois acquit de Jacques III, roi de May<Mrque, la 
seigneurie et ville de Montpellier (2). Elle ne gagna 



(i) Voyez le cartul. de Montpellier. 

(2) Voyez HîsUde Montpellier, 1. 6,' p. ioat>et 1. 8, p. i35 
et r36. Ceue acquisition a coûté six yingt tnilie éciis d'or. 

Telle est la déclaration qoe Jacques III fit aI<Mrs des re- 
venus de la ville et baronnie de Montpellier, SaSo liires 
tournois ; et pour le lieu et baronnie de Lattes, 435 livres, 



pas à ce ehangem^t de domination. Le duc de Berrii 
gouverneur du Languedoc sous Charles YI, f oomr 
mit mut d^exactions, cp^une geaaiàe partie des n^o- 
cùms s'expatria, pour se soustraire à ses vexatiOiBS» 
Les plaiQtes que la Tille présenta au roi sur la- dépo- 
pulation qu^elle avait souSest#;par ces émi^atîonSy 
furent écoutées ; ce prince lui accorda une diminu- 
ûon d*impdts ; les lettres-patentes qu'il donna à ce su- 
jet, attestent Fétat prospère de son commerce, avant 
q^e le duc de Berri eût le gouvernement du Lai^e- 
doc (i)* 

Cependant le commerce, afirancbi des oppressions 
du'duc, né tarda pas à reprendre son. coiyrs» Quelques 
années a{»:ès, il acquit une nouvelle activité par le 
génie ^ les hautes ^culations et les grandes vues d'un 
n^ociant qui a été célèbre par son opulence, le$ ser- 
vices qu'il a rendus à FËtat, et par ses malheurs. 

Jacques Cœur, que les uns fout naître près de Bow- 
ges et les autres près, de Montpellier, avait reçu de la 
nature les plus heureuses- dispositions pour le c(xn- 



eMfemble SyiS livres tournois. Parmi les droits du seigneur 
de MontpelKer, celui qu'il percevait sur le kermès ou Ver- 
millon, est estimé 3o livres. Le marc, d'argent YsJait alors 
5 livres i5 sous k 6 livres. 

(i) Quamçis^ dit Charles TI dans ces lettres-patentes, tem- 
porièïts retroQtik,*popùU copiositaie, mercan^œ et difntîarum 
qffbtenlià ac ajns dams abùndans fàmontati lixiidàhiUfulgfrat 
VUlu Montls Pessulani, (Htst. de Montpellier, 1. lo, p. 191, 
an 1412O 
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meroe (i); sa «agacité^ 9on jt^emeKt prompt, aes 
cxniibinaisons erûreiB, le lui av^ent -fait envisager mus 
toDS ses rapports. Il ne fut ps^ long^tën^ à s'apèree^ 
^t ^[ne les moUTemeas du port de Marseille se ra^ 
lentissaient sous les derniers eomte^ de Proveaaoe ; et 
cemsid^rant que ô^ëtait le moment le {dus fav<»d^ 
pmr augmenter ractivité de ceux du port de Laittes, 
le seul oaàu mcnns le {dus consid^able que la France 
possédât 'd(»rs sur la Méditerranée, il en fit le ccsitre et 
lé !^er de ses ^cidaftions et de ses entre{»ise£^. Eues 
furent mesurées et exécutées avec tant de sagesse et 
de prudence, qu'elles rappcntèrent de grands prdSts ; 
€c»^i>énéfices lui' procmrèrent le moyen d'augmenté 
ses expéditions; elles furent si fructueuses, qu'elles 
le mirent en ^t d'entretenir à ses frais plusieurs ga^ 
lères. • 

Sa réputation parvint à la cour. Charles VII ra{>- 
pela auprès de sa personne, et lui confia l'administra- 
tion de ses finances. Cle fidèle serviteur l'aida dé ses ta- 
lens, de ses richesses et de son crédit, dans les temps 
difficiles où il se trouvait. Jacques Cœur, transporte 
au séjour de l'ambition, de la jalousie et de l'intri- 
gue, en connut bientôt les dangers. Il eut la sage 
prévoyance de né pas abandonner son commerce^ le 
soin qu'il donna aux affaires publiques n'en interrom- 
pit pas le cours ; il le dirigea toujours par ses facteurs. 
Ministre des finances, il fut encore employé dans des 
n^ocis^tions importantes. Cibles le nomma {>armi les 






(i) HisL de MontpeHler, p. 210. 
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ambassadeurs qii^il envoya à Bohi& en ^44^ f P^^^ 
mettre £iLau.?SGlusme de Félix Y arec Nicolas Y. Ce 
fut Im cpi Siofiétles galèrçs ipii les iranspoinèreiaLt 
en Italie. 

Sa faveur, peut-être plus encore son opulence^ ihiit 
de ses hautes spéculations , blessèrent les regards des 
courtisans avides et jaloux, et leur inspirèrent^ le pro- 
jet de le perdre et de partager ses dépouilles^ Ils Tac- 
cusèrent de concussion, et surprirent la religion du 
prince. Yictime de leurs br^ues insidieuses, il fet 
condamné à la mort ; mais cette peine ttit commuée 
en une ^imende, et à la prison juscju^au paiement (i). 



■ iitt ■«• Hll li" Il I 



. (i) Jacques Cœur fut condamné à cent mill^écus d'a- 
mende envers les peuples, et trois cent mille écus envers ]e 
roi. L'écu d'or était de 70 et demi au marc, et le marc va- 
lait 97 livres i5 sous. Cent mille écus, à 70 et demi au 
iaa^9 font ]4i8 marcs un tiers ; lesquels, à 97 liv. i5 sous, 
font i38,6o9 livres de ce temps-liu 

Les écus dont il s'agit étaient fabriqués av^c de l'or à 
a3 et demi, 28 trois quarts karats. Lier à ce titre vaudrait à 
présent environ 8oé livres lèjm^arc ; ainsi, ceat mille écus 
d'or de ce temps-là représenteraient , monnaie d'aujour- 
d'hui. • ............. i,i34^4opJlv. 

Et les trois cent mille écus d'amende 
«avers le r6i i^eprésent^aient. .... 3,4o3,aoo .. 

Eîiisemble'; ..... 4i537,6oo Hv. 

* * * • . 

" - . • 

Si on ajoute à cei|e somme les terre^s qu'il possédait. dan^ 
le Berri, le Languedoc, e^ les monumens qu'il a laissés, de 
sa magnificence à Bourges et à Montpellier, on sera con- 
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Nous ne pouvons nous empêcher,. à cette occasion, 
de faire une remarque sur les évènemens du règne de 
Charles YU. Ce prince, malheurdfifc par son père et 
par son fils, ëtait prêt à voir tomber le sceptre de ses 

vaineh combien le commerce da Levant était considérable, 
et combien il avait fructifié entre ses mains. 

On voit encore à Montpellier' le bâtiment qu'il avait fait 
construire pour son commerce. 11 sert de loge aux mar- 
cbands de cette ville. U lui procura des eaux, en ràsson- 
Uant plusieuiÇ fontaines des collines voisines dans un ré- 
servoir qui subsisté, d'où elles entrent dans un vaste canal 
pour se rendre k la Font-PatahcUe. Ses armes s'y voient 
encore, ainsi que sur la loge. 

Jacques Cœur, échappé heureusement de sa prison, re- 
vipt à Montpellier, d'où il passa en Levant Là, accueilli 
par ses facteurs fidèles, il reprit le couri dç son commerce, 
et rétablît sa fortune. II. ne cessa, pendant sa disgrâce, de 
fournir des secours considérables à Charles YQ^ qui, recon- 
naissant enfin son erreur, lui Y-endit tous ses droits et son 
estime. Sa famille a recueilli sa succession. Elle a donné un 
évéque àLuçon, un archevêque à Bourges et un échanson 
à Louis XL On place sa mort en i4.56. 

Il avait commencé une mafion dans la rue de l'Homme- 
Armé, à Paris ; elle fut achevée par Jean de la Balne, car- 
dinaL On y admirait les étages supérieurs, construits de bri- 
ques vernies , avec une couche de" plomb et de cuivre. Il 
possédait aussi le château de Beautoont en Gâtinois, qui a 
appartenu depuis à MM. de Harlay. Cette terre a éfé érigée 
depuis en duché, ei^ faveur de M. de Tingry. On y voit en- 
core quelques bâlimens, et une tapisserie qm a appartenu à 
Jacques Cœur. (Voyez Mélange^Hrés d*une grande hibUolAk- 
que^ t. 3, p. l380 
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mdoM Quatre personnages concoururent principale- 
ment à le soutenk, Agites Sorel, le comte de Danois, 
la Puoelle et Jacques Cœur. Ces deux derniers n'eu- 
rent pour récompense , Tune qu'un bûcher, et Tautre 
que la prison : exemple terrible des effets qu'ont jftty- 
duits dans tous les temps la superstition, Tignorance 
et la calomnie. 

r^ous.noùs sommes peut-être arrét^ trop long- 
temps, sur ce qui concerne Jacques Coèvar; cependant 
nous avons espëré obtenir quelqu'indulgence , parce 
que ce /légociant a été un de ceux qui ont le plus 
honore la profession du commerce, et que le ^ëniè 
anoblissant tout ce qu'il toudbe, âève et donne un. 
air de grandeur aux choses mêmes qui , traitées ^vant 
lui par ê^ hommes ordinaires, semblaient n'en être 
pas susceptibles (i). Ses entreprises et ses «iccès aux 
Ecbelliss, ne nous ont pas paru déplacés daÂs le ta- 
bleau que nous essayons de tracer du compaerce du 
Levanu 

D'ailleurs, le Ciel acccnrde rarement aux princes 
de pareils ministres; chaque siècle en fournit à peine 
un exemple : le quinzième a produit Jacques Cœur, 
le seizième Sully, le dix -septième Colbért; le dix- 
huitième.... , la dation vient de le nommer. 

Nous avons déjà observé quels étaient les princi- 
paux objets d'importation et d'exportation de ce com- 



(i) Mercatwri, si ierads est, sordida putandû estysin magna 
et copiosa, rnidtà uniMque apportons, muMsque sineiHinUatê im- 
pertUns, non est admodùm çituperanda. (Ci(%Y de Of.^ 1. 1, c. 4^0 
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merce (i). Ndusderons ajoutcrijae, dès fe.i^ôuziènie 
et le #ekième siècle, les draps &hci^piéB>eQ;IjuigQe^ 
doc poavaîeiit déjà faire partie des ohio^iaBiémi; car 
cette industrie, qui est aujotœdUmi ime des eources 
prtooipJcs d* U richesse de oalte çrovinœ, y âqt 
comme. 

On trouve dans un article du testamiem île Goil- 
hnine y seigneur «de Montpdlier ^ ; cpie^ dès , 1. 190 , on 
&faiDiqiiait des. draps «a cette ville et à'Qmdijaîs, 911m 
^Uecpi lui appartenait (2). 

On trouve encore dans les couttuiiMy pm^léges on 
libertés^ des habitans de Montpellî»^ réài^é$^(djvtm(^j 
qu'ils Êdsaifent grand cas dds draps qu'on y j&fairiijaiit; 
les articles 5o, 109 et iio en som la preuve; Us an 
avaient interdit la &;cture au^ ëtrau^eaps ; et pour con- 
server la réputation qu'ils avaient acquise da|ia la tem- 
ture qu'ils leur donnaient avee le kermès qui croit 
* d&Qs k province, surtout aux environs de cette vilfe;. 
ils avaient statué que nul drap ne pourrait êlûe tekit 
en rouge, ou entrer dans le commerce teint en Êétte 
couleur, qu'il ne fût teint /en graine d'ëoarlate (3). 

Cette ville avait aussi une autre ûbriquie qm loi 



(i) yoyet ci-dessus, p* a3i. ^ 

(a) Ce prince, après avoir stipulé que, si sa féniEie yient 
à se remarier, èon fils lui donnera dix taille sous de Mel- 
gueil, ajoute : Et de cœterîs panfds de Monie-Pessuiano et Orne- 
laUcOf quanta fueiit' causa nubenUum eam. 

(3) Voyez Hist gêner, de Montpellier^ depuis la page 6^9 
jusqu'à la page 707. 
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était propre ^ c'est cdâe du yerdetrou yert-^de^ia II 
parait mâme que eetfte .iadiiislarie émL ^Apn^è ^!;Mfpé^ 
par les £sniintoy et^que o*téiaat une e^pè^lE^ 4e pMrîr 
BÈokxe qui leiEr^ âppaitenût exdhisiyemeiit (i;)« Cçtaç 
âdbricatioh'jaît èncoird as^ourd^ùi partie àti ùom^ 
snerce de Mpn^eUî^. . 

La nîlle de Clarcasfoimey au}ourd*hiii oélèhre paf 
ses maamfiiouirea et par Téckt et la beauté de ses teini- 
«fes, était déjà renommée par ses draperies danâ les 
treiaième et quatorzième siècles (2) ; elle en envoyak 
Même eni £^>s^né, ccmane le prouve une xequét^ 
qisVftllé présema à Louis XI en i4799 P^ laquée 
die 0C ploipt que certains habitaus des p(»rts de ce 
nrjrauDe a?aient arrêté ses mardbendises sur u^ iaoiat 
w^oam prétexte qià'dles devaient des îdrdits qui nV 
liaient jamais été perçus (3i). 

jW>H*f»W4«H«*»-i*«< m I II I fc*«y«*«»i >i V I II .■ii>i la m i miip h ■■ ■ f^ n i i I J. ■ 

Ci) Qa pourrait Vmtextt de ces {tardes de Jean Philippin 
gopk a commenté la coutume de c^tte ville. 
.- jffasirœ muUeres Monspelienses asservant QebU castrense pecu-- 
Uum et proprUân matrimonùim , oindem iltum puloerem qiiém oo- 
caïd le yerdet ou yert-de-gris, ex hmthis œnds Qel asreh, 
prias (drtû', etc. (Foyé^ J. HhîUppi, Resp. jur. 48; et VHùtoin 
générak de MontpelUer, p>. 649*) 

(a) On voyait encore eu i;^!) une épitapbe d'un pareur 
de draps | mort en i322. Hïc jacei Petivs Deçunwîr porutor 
Catcassotmœ^ anao mccgxxii. 

Le lieu que l'on appelle encore le Tendu, a conserve ce 
nom, à cause que les pareurs y tendaient leurs draps. {Jitst. 
de Càrcassorme , par le PèreBooges. Paris, i74'> i voL in-4"t 
p. 183.) 

(3) Idem, p. 283. 
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Un nouveau jour commençait à luire, et de nou- 
Telles ccmnaissances , successiyement acquises y finsaica t 
concevoir rinq)ortanced*augmenterau-delior8 la Tenle 
des ouvrages de notre industrie. Philippe4e-Bel, peiv 
suadé des maux qu'enfantent Tinacdon et le. désœiip 
vrement , et convaincu des avamages qu'apporte le 
bënëfice de la main-d'œuvre, erut procinrer'im grand 
Hen à l'Etat, en multipliant les.manu&ctmxs-et en 
perfectionnant eelles^ qui étaient déjà établies^ IL con- 
sulta, en i3o3, les députés des; villes de TcNileiise, 
Garcassonne, limours et autres villes fidbricanM|ii 
Languedoc, sur les moyens d'encourager et de^pv^ 
fectlonner les manufactares. Us lui représentèoent 
qu'oti ne pouvait y parvenir qu'en défendant fab aorlie 
des laines que les étrangers venaient acheter pour les 
mettre en oeuvre. Ce prince, écoutant Êtyorablement 
leur demande , en défendit expresftém^t le tran^iert 
hors du royaume, ainsi que des drogues, teintures et 
autre matières nécessaires à la fabricaticm. Gette dé^ 
fense sage de l'exportation des laines non ouvi^^ 
adoptée depuis avec tant d^avantages par l^t Anglais, 
eut des eSets^ si favorables, que Ijouii»-le-Hutin, té- 
moin du bien qu'elle procurait à ses sujets, réitâa 
les mêmes défenses en i3i5 (i). 

Cependant, nous devons observer que le bien qœ 
l'on fit alors n'était pas aussi grand qu'il pouvait l'ê- 
tre. On ne connaissait pas encore ce principe, fécond 



(i) Voyez Hist gén. de Languedoc ^ t 4» P- i6i, lyS. Or- 
donn,, t. 2, p. 88 et suiv. 
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pour la concurrence, qu*il faut affranchir, autant <{u*il 
est possible, les ouvrages de^'industrie nationale de 
toute imposition. Cette condition était d^aiitant plus 
nécessaire, que c^te industrie commençait à naître^ 
et que la France était en rivalité avec l'Italie, qui 
depuis long-temps employait nos Isdnes, et d'où nous 
avions tiré des ouvriers pour perfectionner nos'manur 
fiictures. Philippe imposa donc douze deniers sur cha» 
que p€»ce:4ouhle,de drap, et sur les autres à propos* 
lion* Le marc d'argent valait alors (en i3o6,) cin- 
quante^mq sous, six deniers : ainsi, cinquante-cinq 
n^M^dordrap payaient un marc d'argent, impôt pné- 
iSi^qui devait retarder les progrès de ces maaufacr 
tmies ûââssantes. 

I^'.pirovince c<Hnprit toute rinconséquence de ce 
SjfSfè^ie;^ elle représenta coinbien il était contraire à 
rénovation et à- la concurrence; mais l'esprit fiscal 
qui 4amina squs le- règne de Philippe de Yalois,. fit 
{«jeter ses remontrances , quoiqa'elle offirît de lui 
p«yer annuellement cent cinquante mille petits tour- 
JXWf pQnxt s'afiranchir de cet impôt. Le petit tournoù 
étaH de cent seize au marc (i). Ainsi, cent cinquante 
ipillç petits tourmùs faisaiei^t douze cent ^quatre-vingt- 
treiae marcs, qui. équivaudraiient à plus de soixante- 
quatre mille livres de notre moni^ : ce qui prouve 
qu'on fabriquait alors dans la provmce plus de dix 
mille pièces douhle de drap, et que chaque pièce 



(i) Voyez le Blanc, des Monnaies, p. 3i5, 3ij, 



^kmbfe payait ptèê de six fivres dix wm raleiir ac- 
tuelle (i). * 

'Les iiollândââs, A proicmds en^ maiâÂre de eoKh 
nierc^> pemèï'eÉfl' autrement lcrs^*ils MnuneBcènôit 
à établir des &ï»ri({iies. Ils ^viâént ispu^ l^)» n«t pem 
îfii|)oset' des! drôits'trôp légers SKÈt les ou^n^es déifie 
iilduètrie néis^^te. Ils encoinragèWîiit l'entriéé dbs^ ki- 
ttës et des fils, pour les metniô eir iqeilwe dau k 
pays, oa ne lèyant que quin» sous par qtitmtatt 4ie <qb 
matières, et ils. n^posèreUt qtie <jciatré sbus^sâi^ k 
ifbrûè d\iilë démi^pièce de drap {^a). 



1^ « 



' Les di^ts excessif qrie Pbifij^ èxigtoit ,p(m||É|||tt 
tsrrir la source des nehêsses que PEtat aisr sàti * uRes 
dans la suite de ces manufactures; mais Vàtér¥M mh 
turèDe dti Fhoïçaîs, qui conmieiiçaît à- se p6rt«jr^ an 
commerce et aux arts utiles, suxWotilta' tôiMi^S' lés* ^^ 
cultes, l/ëmulatibn se répandît sttceessiyeisieii%^ -On 
fkbriqua aussi avec succès le chânYre et'le liu' à'Mir- 
y^otîls, dans le Griévandan, oà Charles W étàHH des 
cbiisuls. Il fit, en 1366, une ordonnaneë pool* vé^ 
ht mesure des toiles et dés drap qù*oii y fàisflit (3). 
Le gouvernement, rion content de ^îes' eiàc3M]^àge* 
mens, votdm encore, sous Pïrilîj^pe-te*Iicdttg, .éfâldir 
un ménie poids et xmé même mesure^ lioms Xï, pro- 
tecteur dû cdmnyrcé, voulin aussi pro^ctùpèr 'te méar 



'* t " 



(i) Voyez Hist de Languedoc, t. 4« 

(2) Voyez Mémoires de Jean de JVit, 1^ part., c. i3. 

(3) Voyez Ordonnances , t. 4? ?•' 678 eft snir. 
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aTa&ftagè (i); vsùàa apj^fiocjpxoj^ dan» 

ce projet des d^CMitésiqvcW n'ififaît pas «pi^éTÙeff, et 
qu'on n'ai pUMmiiifre^ pnàscju'il n'est; pas ^epoore (sx^ 
eKil4 de nofli jonns. Gepehdant, U' ne &udyrait pas^^ 
ooDciureïcpi'elles soient» mràrînomablés ^ car Ghaslê^ 
xnagztfè anaât^ établi cette unifonniié danS' ses vasiqs 
Stàts (2)ti f 

. ArsiAihê croisades^ nos M>ricnaiisi ne se servffiusiït 
dans leurs ouvrages que de lin, de chwi^e et de 
laine; iJb ne: ccxQo^aîssaient pa^'^cdre la soie, qu'ils 
<^t m&fi^yée dëpois» avee.tant d'art^ et dont ilsonlt 
&îftrdeir tissus sirbda|ax^ qa^ilsr mëriteraieiitr d?étve con«> 
flcrvâby inoins;oeiB3be uh'nKniiuiœnii'de' notue Inisê^ 
que Qoiiûiifr'iineip*einrê.dQ degiié« de perleetion où 
l'industrie JsiiDiaineipèRli^ attéind^ 

il^ ^oiè était ioepandanD coniine en Europe dès le 
règne de rempereui> ^ïostinieh.: Begx iitoihes a^aieiit 
oppbvté dies Indeâiy^vers le mîlieui dû' àxième siàele^^ 
cks oe(a& de «ces inseoles ixkdustrieax à^qm nOus de^ 

.' : -. ■ ' 

Ci) T^oyez prësîdetit Hainauft, t. i, règnes de PUlipp'éMer 

{ày Vèkiéii»iit èB^lifs^mèristiraà et reetàs^; pottâhtt Ju^ta et 
a^l/iUii»rûtnÊuaiïhidfeaid,f3ke.ù^ ^éê'în rrtênastêféiii, 

si(S{fi adi déuldufi ùif^Up,^;iidTacjp(pier9dmi (6ii|pitiil. €airél. 
magn., anno 789, apud Baluz., t. i^ col. 288; et Capîtul. in- 
certl anni, c. 45, apiuJ dom Bouquet.) 

Vohtaois ut ifiàsffue judex in suo mùdsterio mensurqm modùh- 
rum, keoDtarionan , et skuias perseœtana oet»y et cotèorum eo 
tenore habeat sîcut et in paUUh habemus. (Capitul. de VilÙs 
Garol. magn., c. g, apud dom Bouquet, t. 5, p. 6^2.) 
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vons cette matière précieuse (i). L*arhre qui les nour- 
rît n*ëtait pas non plus inconnu, puisque Grégcnre de 
Tours rapporte que saint Gréniez, qui soufirit lerair- 
tyre à Arles Fan 3oo, eut la tête tranchée an pied 
d*un mûrier (a)« Mais il s'écoula bien du temps avant 
que les Européens connussent Fart d*éleyer ces in- 
sectes, et celui de mettre leur soie en œuVre. Cest 
enOQce à Texpédition des croisades que nous dlerc»is 
cet avantage. 

Roger, roi de Sicile , ayant ccmquis plusieurs villes 
de la Grèce dans ses guerres contre les empereurs de 
G>nstantînop]je , en rapporta le premier la manière 
d'aj^réter la soie . et. d'en faire i des tissus. H amena 
dans ses Etats plusieurs ouvriers çii. Tappriisfent adi 
habitans de la Sicile. Il les établit à Pàlermé. et dans 
U Cialabre, vers le milieu du dou^ème siède {S). De 
là cette industrie passa dans toute l'Italie, et ensuite 
dans la Provence, lorsque les comtes de la mabon 
d'Anjou eurent reçu l'investiture des royaumes de 
Naples et de Sicile. -— 

L'Espagne précéda la France dans la fabrication 
de la soie. L'usage de ces tissus s'introduisit en Pro- 
vence avant l'art de les fabriquer; on commença seu- 
lement à le connaître sur la fin du douzième sièdle. 
On la teignait dans cette province avec le kermès oa 



(i) Voyez Polid. Virg., tk rerum IiwentoHim, 1. 3, €. 7. 
(a) Voyez Histoire générale de Prot^ence, U i, p. 1725 tt 
Grégoire de Tours, de ghr* MitH^, c. 68. 
(3) Ibid., t. 2, p. 279. 



vermillon, ce qui en augmenta beaucoup le com- 
merce. Elle fut la première <pii fabriquât la soiie en 
France; cette industrie se communiqua lentement 
aux provinces septentrionales. Cependant, on trouve 
qu'elle n'était pas inconnue en Champagne dans le 
quatorzième siècle. Les ouvrages en soie des Rémois 
étaient alors fort estimés. Cas étoffes sont mises au 
rang des choses rares et précieuses qui furent envoyées 
à Bajazet I*', pour la rançon de plusieurs seigneurs 
français qui avaient été faits prisonniers à la malhieiËf| 
reuse journée de Nicopolis, en iSgô fi). 

La soie était encore très-rare en France en i345. 
Il est marqué dans les comptes de la sénéchaussée de 
Beaucaire , que le sénéchal chargé par Jeanne de 
Boui^ogne, femme de Philippe de Yalois, de lui ache- 
ter à Montpellier douze livres de soie de différentes 
couleurs, fit partir un exprès de Nîmes le i'' juillet 
1345, pour les porter à Paris, et que cette soie coû- 
tait soixante-treize sous tournois la livre (s). Le marc 
d'argent né valait alors que soixante-huit sous : ce qui 
fixe le prix de cette matière à environ cinquante- 
quatre livres dé notre monnaie. 

La &brique des étoffes de soie eut beaucoup de 
peine à prospérer, malgré les encouragemens qu'elle 




(i) Taniœ cladU nuntto (bataille de Micopolis) în GalUam 
paiaio, undùpte perqmnintiir mimera qucuumque Turcœ grata 
fore putaiantur»,»* serica remensla. (^flSsLMmens*, t. 2, 
p. 684.) 

(a) Voyez Histoire deJLafiguedoc, l. 4i P« 5 19. 

I. 8« LIV. 1 7 
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recevait de nos rois et de leurs grands yassaux. Loiois XI 
établit à Tours plusieurs métiers en li'jo, sous la con- 
duite des ouvriers qu'il avait feit venir de G^es, 
Venise et Florence (i). Il fut imité par François H, 
duc de Bretagne. Ce prince employa le repos ()ue le 
traité de Senlis lui avait procuré, à fiiire fleurir le 
commerce *dans ses Etats. Il établit aussi à Yitré des 
ouvriers qu'il avait appelés de Florence , auxquels il 
avait accordé de grands privil^es par ses lettres de 
^1476 (a). 

Près de trois siècles s'étaiçnt écoulés, depuis Fim- 
portation de llrsoie en France ; et les tissus que Ton 
fabriquait de cette matière étaient encore si rares en 
14^8, qu'ils entraient, comme les métaux, dans les 
traités de rachat et de rançon (3). 

Ces fabriques ne commencèrent à faire des progrès 
sensibles que sous le règne de Henri II, qui le pre- 
mier fit planter des mûriers en France ; mais ils fu- 
rent interrompus par les guerres civiles qui troublé^ 
rent la France jusqu'à la fin du seizième siècle. Elles 

(1) Voyez HUU dt Languedoc ^ t. 3, p. 279 à aSo. 

(a) Voyez Histoire âê Bretagne, p. jSi. 

(3) Le château de Mercuès était assiégé par les habitsas 
de Cahors. Les Anglais, pressés par la garnison, rachetè- 
rent ce fort , an moyen d'an traité signé par le captai de 
Bach poar les Anglais, par leqaei le fort fat rendu aux coti- 
sais de Cahors poar une pièee de damas, et seize mille moo- 
tons d'or, momiaîe de ce temps-là, qpii yalait environ ai s* 
de la nôtre. (Voyez HisL poHUq. , eedés. et UUér. Ai QÊtrdf 
t. I, p. 3a5.) 
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trouvèrent un restaurateur dans Henri*le-Grand ; il 
les protégea dé tout son pouvoir^ cbiitre ravis de 
Sully : la sëvëritë dés principes de ce ihinistre le 
portait à s'opposer ,k Paccroissement du luxe qu'il 
prévoyait, et dont il vpiilait étouffer tous les germes. 
Le temps à prouvé que Henri avait rlaisoii de les en* 
couragei" pour Fagrandissanent du commerce , mais 
que la prévoyance du ministre n'était pas moins juste 
par rapport à l'augmentation du luxe, l'ennemi le 
plus redoutable des moeurs. 

TSgos ne voyons pas que l'on connût alors la ma- 
nière de filer ni de &hriquer le coton , qui a dépuis 
occupé avec tant àfi succès nos manufactures, ni que 
l'on fît même usage des toiles des Indes, presque tou- 
tes fabriquées ^avec le coton : l'histoi|*e ne nous en a 
laissé aucune trace. Il est naturel de penser que ni 
cette matière première^ ni les tissus qui en prove- 
naient, ne faisaient partie des retours du Levant. Les 
négocians européens n'avaient pas pénétré alors bien 
avant dans les Indes. Les fabriques de lin et de chaii- 
vre de nos provinces septentrionales , fournissaient 
seules la consommation intérieure et extérieure des, 
toiles, et n'avaient pas à redouter, comme aujour- 
d'hui, la concurrence de celles de l'Inde, dont les 
Anglais font une importation immense dans l'Europe. 

Il y a apparence que les retours du Levant ne con- . 
si^ient pas non plus en poils dé chèvre, que nous 
tirons aujourd'hui de la Natolie ou Asie mineure (i). 

. ■ « "^ ' ' ' ' I I II . ■ I ■■■ ■ I ■■ ■ i j r . 

(i) C'est dans ]e& viites d'Angora et de Beibazard, âituécs 

■ 
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Cela est d'autant plus vraisemblable , <{u*une tradi- 
tion constante dans ce pays , porte que ces animaux 
n'y sont pas indigènes , mais (ju'ils y ont été tram- 
portés du fond de FAsie. On conjecture qu^ils som 
originaires de Cachemire. Peutrétre cette ëmigratioii 
n'est -elle pas ancienne. Nous n'avons aucune preuve 
que les fils de chèvre fissent alors partie de nos re- 
tours des Echelles. 

Les plus considérables, c'étaient les soies ^ les lan 
nés 9 la cire, le maroquin, les riches étoffes de l'O- 
rient, et surtout les drc^ues, parfiuaas, teintures et 
épiceries. On ne connaissait pas encore l'usage du su* 
cre ni du café, dont on a fait depuis une si grande 
consommation. C'était au port de Saint-Gilles, à Mar- 
seille et à Béziers, que se faisait principalement le 
commerce des épiceries; mais il paraît qu'elles n'a- 
vaient pas encore obtenu une grande consommatioa 
en France dans le douzième siècle (i). 



en Natolîe, province de TAsîe mmeare^ que -l'on nourrit les 
chèvres qui portent ces précieuses toisons, avec lesquelles on 
fabrique à Amiens ces beaux camelots, sous le nom de eth- 
nielots-poils. 

(i) Un nonuné Bertrand, abbé de Saint-Gilles , écrirait 
en ii63 à Louis-le-Jeune, pour lui demander une' grâce, 
#iî envoya diverses sortes d'épiceries du Levant, présent 
quMl n'aurait pas fait , si ce n'avait été alors un don consi- 
dérable et digne d'attirer l'attention du prince. (^HUtoirtè$ 
Languedoc f t. a, p. 5o3.) 

Roger, vicomte de Béziers, voulant venger la mort de 
son père, qui y avait été assassiné, imposa en 1169, après 
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Si nous considërons les côtes occidentales baignées 
par rOcéan, nous trouvons trois Tilles qui ont été 
très-commerçantes : la Rochelle, Bordeaux etBayonne. 

Le commerce de la ville de Bordeaux , aujourd'hui 
si florissant, a été très-borné, tant que la Guienne fiit 
au pouvoir des Anglais : il ne consistsdt que dans la 
vente de ses vins (i) dans la Grande-Bretagne, et 

s'en être rendu maître, un tribut annuel àe trois livres de 
poivre sur chaque famille. Ce devait élre un impôt excessif 
dans ce tentips-là, (^Hist du Lang^, t. 3, p. a^.) 

(i) Ce commerce souffrit un grand dommage dans h 
seizième siècle, parce que le gouYernement français ordonna 
d'arracher uac partie des vignes de la Guienne. 

La culture de la vigne est fort ancienne dans les Gaules, 
surtout en Lâmguedoc ; car Cicéron en parle dans son Orai- 
son pour Fonteius. 

Elle fut troublée et presqu'anéantie sous Domitien : cet 
empereur prétendit que la culture du blé serait plus utile à 
Pempire que celle des vignes; en conséquence, il les fit ar- 
racher. Cette ordonnance eut son exécution jusqu'à Probus, 
qui rendit la liberté k cet égard). ^ 

Cette culture s'étendit, depuis cette époque, dans la plus 
grande partie- des Gaules; car si on excepte là Flandre, là 
Picardie et la Normandie, il n'y aauc^me province de France 
qui' ne -s'en occupe Avec jplos on naioiris de succès. 
• Dès le sixième siècle, les habîtans-de l'Orléanais s'y 
ét2Ûent' particulièrement adonnés. Grégoire êèé Tonri re- 
marqué qu'en 56o, un fliarcband de Tours faisant conduire 
sur la Loire les vins qu'il avait achetés â Orléans, fut volé 
et assassiné dans sa route. ( Voyez L 7, c. 4^) 

Les terres plantées en vignes sont celles qui sont divisées 
en un plus grand nombre de propriétés. Nul terrain n'est 
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dé Funivers (i)« Le commerce, par ces trois p<Ht8, 
s^étendait principalement sur les côtes de TOccident 
et du Nord; c^était le plus considérable. Us trafi- 
quaient aussi avec TEspagne par les côtes méridio^ 
• nales de cet empire, et dans Finterieur des terres jM 
Bayonne. 

Les relations <pi*ils avaient établies avec F Angle- 
tepre, la Flandre, le pays connu aujourd'hui sous le 
nom de PrwinceS' Unies j et 1^ Allemagne, étaient 
plus actives et plus étendues. Us y échangeaient leurs 
sels, leurs blés et leurs vins contre les productions 
du Nord. 

Nous ne parlons pas des eaux-de-vie, qui font au- 
jçfird'hui la plus grande partie de leurs exportations; 
car Fart de convertir les vins en eaux-de-vie était en- 

I bore un secret en looo. Cette fabrication ne devint 
jK)mmune que long-temps après : elle, n'était pas en- 
core connue en 1307. r 

L'exportation des vins en nature ét^t peut-être 

W" aussi avantageuse; car depuis la conversion de ces 
vins, les habitans de FAunis ont jiégligé la culture 

^ . dé. la vigne, qui en produisait de bonne qualité pour 
le service des tables. Ils ont préféré celle qui donne 
plus de quantité et une liqueur â(^e dont on tire plus 



# 



(i)Si l'on vent connaître ei» détail la mécanique d'un ma- 
rais salant, et la manière d'extraire le sel de l'eaade la mer, 
^ il £aat consulter le Mémoire du -Père Valois, de la compa- 
ti gnie de Jésus, ins^i^ second volume du Recueil de l'A** 
cadémie de la^ocheKe. 
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d^esprit en la rectifiant. Cette rectification , qui ne 
peut s^opérer sans le secours des matières combusti* 
Ues, est sans doute une des causes de leur rareté 
dans cette province. On prétend qu^elle est telle au- 
)ourd*hui, que les vignes n'y sont pas échalassëes^ 
manque de bois (i). 

Dès Fan 1200, le port de la Rochelle était très- 
firéquenté; il devait cette prospérité à la firanchise 
dont il jouissait : on y était exempt de tout péage (2). 
Nous ne voyons pas qu'il prît par#an commerce des 
Echelles, à moins qu'on n'interprète ainsi les entre* 
prises d'un négociant de ce port, nommé Auffredy^ 
qui^équipa , en 1 200, dix navires pom* des traites ma* * 
ritimes lointaines, qui ne pouvaient avoir pour objet 
que les côtes de la Méditerranée ou ^es ports de TO- 
rient à l'extrémité de cette mer (3). Les côtjes de 
Flandre, d'Angleterre et de l'Océan germanique, 
étaient le but ordinaice. de. la navigation' de. se& com* 
merçans. 

Elle fixt troublée en 1262 par des péages que les 
Flamands imposèrent -sur leurs marchandises. Les 
communes de la Rochelle et deSaint- Jean-d'Angély 
ne.tsouvèrentpiBS de. moyens plus efficaces pour foc-* 
oer 1^ comtes de Flandre à les supprimer, que dHnteiv 
réimportation de leurs denrées dans leurs Euts (4)* 






(i) Voyez Histoire de la Bochelle, t. li p. 4« 
(a) Bid., t. I, p. 199.. 

(3) Ibid.f t. i, p. 19g à aoo, , 

(4) Uidy t. 1 , p. 2 19. 



^ 






( 268 ) 

d^en attendre. Ce prince contribua beaucoi^ à les 
multiplier : avide de ' s^instruire sur le commerce, il 
consultait les nëgocians , les^ admettait souvent à sa 
table, et leur accordait même des lettres de noblesse; 
enfin, il donna tant de soin à cette branche iioipor- 
tante de son administration, qu^il semble qu^il pré- 
voyait déjà que le conunerce serait un jour xm des 
poi4s qui feraient pencher esa Europe la balance des 
pouvoirs. 

Après avoir essayé de crayonner le tableau àa 
commerce des provinces méridionales çt de quelques 
provinces occidentales de la France , nous allons t$- 
chei; de tracer celui des provinces septentrionales : ce 
sera la matière de la seconde partie de ce Mëmoire> 

SECONDE PARTIE- 

Commerce des proviaces septentrionales. 

Les peuplés qui habitaient les provinces de la FraAee 
arrosées par la Seine, la Meuse ^ rOcéan^^nritsÉonî- 
qne, et particulièrement les Beïg^s, ont toiajoiM été 
renommés par leur amoup pouF\ki ta^afvail,'leu/ êsé- 
nôiniè et leur esprit mercantile. L'agricukure éi te 
manù&ctures ont été les' objets constahs de' léUt in^ 
dùstrie. Le grsgid noad[)re de mbùtpn^ qu'ils ooist^ 
sâient, leur fournissait les matières premières; lé laine 
dé leurs toisons était û-ès^opria aux étoffes qu'ib. fie 
briquaient, et dont ils^ ttoùvàieïfi' tm grand délMt à 
Rome, pendant tout le temps quMls -furent soumis à 



* 
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son einpire. Cette étoffe s'appelait sagum. Elle parsdt 
être la première origine de cette nombreuse fabrica* 
ti<m si connue aujourd'hui dans la Flandre et la Pir 
car die, surtout k Amiens, sous le nom de sayette* 
rie (i\ 

Leurs fabriques s^accrurent par les consommations 
(pi*ils avaient ouvertes d^ns les provinces intérieures ; 
mais leur proximité avec les habitans de la Grande- 
Bretagne et avec FAllemagne, y établit, dans les 
temps dont nous parlons, un commerce plus étendu. 
Us y trouvaient la vente de leurs étoffes, et prenaient 
en échange du plomb, de Tétain, des fromages, des 



(i) Les Belges s'étaient toajours adonnés à i'agrîcultare 
et aa commerce. Bs étaient aussi pasteurs : Pascat Belga 
pecus, dît Ciaudien ; ils nourrissaient beaucoup de trou-< 
peaux : c'était déjà leurs principales richesses, du temps de 
Strabon. Cet auteur dit qu'ils faisaient ufte espèce d'étoffe 
ou d'habillement, nommé en latin sagam, dont ils faisaient 
grand commerce à Rome et jusqu'aux extrémités de l'Italie. 
(Voyez Descript géogr, et histor* de la Haute-Normandie, t. a, 
II». 35;. et Strabon, L 4i p* 196 et 197.) 

Le mot sagian paratt confirmer la conjecture que cette 
étoffe est la première origine de la. fabrication connue au- 
joOTd'hui, dans ces contrées, sous le nom de sayeiterîe. Les 
Picards ont toujours jprononcé le G comme W ; par exem- 
ple : Willelmm pour Gidiletmus, Wede pour Guede^ Wido 
pou* Oiddoy Werre,poxit Guerre; ils auront aussi prononcé 
saapum pour sagum* Or, saamm donne le même son que 
$apan; et de ce dernier mot à celui de sayf^\ de sayette, il 
y a beaucoup d'affinité. 
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fers, du cuivre, quelques parties d^argent et d\xr, et 
surtout les belles laiues d*Angleiârre, plus fiiVcnrables 
encore aux manu&ctures dont ils s^occupaient , qiie 
les toisonis de leurs troupeaux : ils les mettaient en 
œuvre, et reportaient aux Anglais les tissus qu*ils en 
avaient fabriqués. 

Ces insulaires, qui, depuis le t^iië dlElisabétb, et 
surtout depuis le protectorat de Gromwéll, biit &H dé 
si grands progrès dans la science du coibmeroe, en 
ignoraient -alors jusqu*aux premiers nidimens. Si la 
France ëtait peu instruite dans ce genre de cotuiais- 
sances , elle avait cependant à cet ^ard beaucoup de 
supériorité sur F Angleterre, qui a été long-temps tri- 
butaire de son industrie. Il ne serait pas même difficile 
de flire voir que c*est dans les anciennes ordonnances 
de nos rois qu*ils ont puisé leurs plus belles lois sur 
le commerce. Qu^on lise attentivement les édits de 
Charles YIII, /;eux de Louis XII en i5o49 et de 
François I*' en f 538 , on y trouvera les principes et la 
base de tout leur système. 

La Grande-Bretagne doit être considérée , jusqu'aa 
seizième siècle , dans le même rapport^ commercial 
avec la France , que FEspagne Test deptds l(mg-4en^ 
s^ec notre industrie. Elle ne connaissait d^autre ma- 
nière de tirer parti de ses laines, que de les vendre 
telles que la' nature les lui produisait; elle ne savait 
pas les mettre en œuvre (i). Cette ignorance ou cette 

... p I I . I » 

(i) En i2o3, les Ecossais ae se senraient qae de monnaie 
de caîr ; et sous le règne de Jean V^ ef de Charles VI, pen- 
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enreur politicpie dura juscpi^en i558^ que le duc de 
Guise s^émpara de Calais. Ce port avait ^të jusqu^alors 



dant les guerres que nous avoDs enes avec les Anglais , ils se 
servaient encore d'une monnaie de cuir qui n'avait cp'un 
cl(»4'argent au milieu^ ( Fby^z Toubeau, p. a8a.) 

Sur la fin du treizième siècle , les Anglais étaient si peu 
Instruits dans la science du commerce, qu'un des principaux 
revenus de la couronne provenait de l'impôt que i^^s rois de 
là Grrande-JBretagne levaient à leur profit sur les laines. Ce 
ne fut qu'en 1297, lorsque la nation obligea Edouard I*'' de 
confirmer la grande charte qu'elle avait obtenue de Jean- 
sans-Terre, que cet impôt fut supprima : il était très-consi- 
dérable, ptiisqu'il montait à io sous par sac. (Le marc d'ar- 
gent ne valait alors en France que 60 souis environ.) 

Tels sont les t^pnes d'Edouard I*' (du 5 novembre 1297) : 
« E pur ce ke tout le plus de la communauté del royaimie 
« se sentent durement grevez de la maletonte des leynes , 
cr c'est à saver de chescun sac de ileyne quarante sols, à nous 
« unt prié ke nous les vousessums relesser ; nous , à leur 
« prière, les avums pleinement reles£fés, etc. ^ » 

Kous ne pouvons apprécier la quotité précise de cet im- 
pôt, parce que l'acte cité ci-dessus ne détermine pas le poids 
du sac de laine; mais, quel qu'il fût, cet impôt parait exceSf 
sif, puisqu'il représentait les deux tiers d'un marc d'argent, 
c'èst-à-dîre 32 à 33 liv. de notre monnaie. U prouve encore 
combien les Anglais ,' avant cette époque , étaient éloignés 
des principes qui proscrivent tous droits sur les matières 
premières. 

La suppression qu'ils obtinrent alors ne les éclaira pas sur 
la dIfiEérence d'ouvrer eux-mêmes leurs laines, ou de les 

* L'abbë de Mably a rapporté cet acte dans ses OhservtMons sur (his- ^ 
toire lie JFrance, t. 3. 
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le seul marché et Tentrepôt général de cette matière 
prëdeuse ^ qpx alimenta et qui enrichit pendant plu- 
sieurs siècles nos provinces septentrionales (i). 



vendre en nature : plus de deux siècles après, ils ignoraient 
encore Pan de les fabriquer, puisqu'ils n'ont connu qPen 
i5a4 celui de fdre le savon, matière nécessaire et indispen- 
sable à tontes les manufactures d'étoffes, et surtout aux fa-' 
bribes àt laines. Ce ne fut qu'en cette année qu'on fit, pour 
là première fois , du savon à Londres , et quelques années 
auparavant à Bristol. (Voyez Merc. de France, p. 176^ part, 
polit, n» 4, janvier 1788.) 

L'agriculture et les arts étaient encore moins connus en 
Ecosse, dans le seizième siècle, puisque François I^' fit pré- 
sent, en i536, à Jacques Y, qui venait d'épouser Marie de 
Lorraine, de deux hommes de chaque méfier, et des instm* 
mens propres à la culture. Us s'embarquèrent au Havre. 
(Voyez Hîst et anttq. du Haçre, p. 4-8. Paris, 1769.) 

(i) Edouard, par un édit de i364, ordonna que les An- 
glais seraient obligés d'apporter à Calais toutes leurs laines. 
lï en avait fait l'étape générale pour la vente de cette den-. 
rée. Richard fit élever, à ce sujet, un vaste édifice pour les 
renfermer, loger les administrateurs, et tenir les bureaux. D 
dubslslalt encore en 1766, sous le titre de V hôtel de Guise, 
parce que Henri H en avait fait présent à ce prince, lors- 
qu'il fit la conquête de Calais, en i558. 

Les rois d'Angleterre faisaient tant de cas du commerce 
qu'Us faisaient par le port de Calais, que Henri V nomma,^ 
en 14479 Guillaume, marquis de Suffolk, directeur en chef 
et conservateur de l'étape de cette ville , qui devint effecti- 
vement le principal entrepôt de leurs échanges. (Voyez Hist* 
* génér, et partie, de la cille de Calais et du Calaisis, t. a, p. 44» 
' 70 et 169. Paris, 1766.) 
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Nos soaveràin» ccoÉxtieii^^nt à*èoniia{tre 1^ prix 
de oe ooittmêiMi , dès la fin dii dotizième fiiècle^ Ils le 
prirent «(dos^leur protè^on , et Taffi^anchir^t des usa- 

-%e8 barbares qui Tex^xisaient à dés. avaries et eh gé* 
naient là circcdàtion. Parmi céd anéiéns nsages, il en 
existait un 9 sous le nom de lagarij que les seignètcrs . 
des câtes maritimes , depuis la Flandre jusque dans le 
pays de Ponthieti , s'ëtaient irrogé. Il consistait dans 
le pillage Aes Viâsseaûx qui échouaient ^ur ces ciôtes. 
Pfailif^ Auguste Fabol^t pa^ xxH acte de Tannëé 1 1 9 1 : 
cette abolition fut confirmée par Guillaume, .arche- 
vêque de Reims ; Thôtel-de-ville d^ Amiens le çc^nserve 
dans ses archivés (i), 

Cette ville est une de célleé ijpi obtint le plû^ de 
privilèges deis rois d'Angleterre. Le commerce' qu*elle 
avait ouvert dans ce royaume Itii était très^^rvàhtageùt ; 
elle conclut avec les Anglais, lé ^5 mars de la quaran- 
tième année de H&sA TH\^ 'qui 6<ntês{)0nd à Tan rsSfi , 

, on traité en faveur Aei factoreries qu'elle y entretenait. 
U y est sjdpulé «'que le i^oi, bien et duemént instruit 
<( delaprobitéèt delabbiiile foi àeé h^cians d'Amiens^ 
ff leur accorde le privilège de né' pouvoir être arrêtés 

• 

tf pour dettes^ ni letir& mai^chàndises et leurs possessions 
rc saisies, dans Fétendue de sa domination • à moins 
criquHl ne soit Constaté qu'ils ont la faculté de payer: 
«^dbnsle caïiencoré où ils mourraieht intestats ôti après* 
(( avoirtesté,ceprincedéfend de confisquer leurs biens 9 

(i) Voyez Histoire de la cilié d'Amiens, U t , P* ^^S- Paris, 

I. 8« LIV. ^ 
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« ànfoiii5queronjieleurconnûtpasdeshéritiers(i).» 
Cette ville, aujourd'hui trè^-commerçante , était, 
dès ce tei^ps^là, renommée pour la teinture. Cette 
profession , et le commerce des drogues et des matière» ' 
colorantes , y étaient exercés par les citoyens les plus 
aisés et les plus considérés , puisque , lors de FétabHs- 
< sèment des communes, il fallait être du corps des 
waidiers ou teinturiers pour être élu échevin. £)Ue a 
continué à exercer la teinture , et à faire le conunerce 
d'épiceries avec beaucoup de succès, juscpi'à nos jours. 
La sayetlerie a toujours été Tobjet principal de son 
industrie; les ouvriers qu'elle occupait ont conservé 
jusqu'à "présent le nom dé sajrettèurs. On trouve des 
statuts qui les concernent dès i368 (2). Il y avait 
aussi des drapiers et des drapiers-chausseûers; ceux-ei 
vendaient des bas ou chausses de draps ; car on ne 
connaissait pas Fart de tricoter à la main, encore moins 
au métier. Cette in^nieuse machine, dont on ne con- 
naît pas Tinventeur, n'a été connue qu'en i656. Les 
premiers ouvriers qui en firent usage en France , ont 
été {dacés au château de Madrid, ju^ès Paris. 

La ville de Beauvais entretenait aussi des rnanor 
factures de laine, ainsi que les autres villes belgiques; 
mais on ne voit pas que la sayetterie en ait £at partie. 
Elle s'adonnait particuUèrement à la draperie. Elle 
fut une des premières qui profita de l'heUreuse insU- 



(0 Hist. delaoOk d'Amleas, U i, p. 53i. 
(a) Voyez Tableau historique des sciences, belles -kUrts et 
arts de la Picardie f p. 3o. 



tutioii des c0EQmiines* Louis YII cooêrma. en 1144 
les privilèges qn^elle avait obtenus de son père (i). 
On y trouve jdusieurs articles concernant la sûreté 
des marchands qui y venaient trafiquer. Il y en a aussi 
qui ont rapport à la fabrique des draps. Les officiers 
municipaux, avaient la juridiction relative au ccnn- 
merce, et la police sur les fabricans et leurs ouvragées. 
La ville d'Ârras avait aussi ses manufactures en draps 
et en sayetterie. Elles approvisionnaient Tintérieur de 
la France; mais plus particulièrement encore T Angle- 
terre, rAllemagne et les royaumes du Nord. Elle était 
aussi rétape la plus fréquentée de tous les vins desti- 
nés à la consommation des Pays-Bas. Son conunerce 
Tavait rendu très-peuplée et très^opulente. Une autre 



(i) La charte de coi^Brmation est déposée dans l'un des 
cartulaires de l'église cathédrale de cette ville, c 190, f<> lai. 
Voici quelques articles de cette charte : 

Art. 5. «&* mercaimKÊqtds Behacum ad mercatùm çeaerù, et 
aUquis d aliqmd ù^iuuugam ipdus ciçUatUforifeceHt; si cla- 
mor indè ad pares oenerii, et mercator maUfactùrem suum infrà 
inllam ùwenent; oÉÊaâUatores ei enmt secundùm deUàerationem 
iptorum, si mercaio^ ille de hastibus sois non fisent. 

On voit, par l'article 16, qœ la manufacture de drape- 
riesi qui devint par la suite très -considérable, était^déjà en 
crédit à Beauvais, puisqu'il prescrit qu'on limite par des po- 
teaux publics le lieu destiné â étendre et â ramer les draps. 
Ai êxtensioném qyoque pannoàtm pendiUnia ctquaU alUiudine 
infigantur, quia si çidmts conquenUur, seevn^im deUberaikmem 
pùrâtm emendabitur. (Voyez Hist. de Beamms^ par Louvet, 
p. 317 et suiv. Rouen, i6i4-) 



(376) 

industrie, moinA utile parce que c'était un ol^et 4e 
luxe, lui avait (sépebdânt acquit plus de cëlélniU; c'est 
Sà fabriqué de tapttseries , très-renommée par ses des- 
sins , là solidité du tissu et VétUi de ses Ccmlèua« (i). 

Ces tapisseries sont comptées au nombre des chdM 
rai^ envoyées cjOl 1396 à Bajaiset P% pour la ïanÇM 
dé plusieurs seigneurs français. Elki représentaient 
téùte rhisloirô d'Alexandre (3). 

Les habitant d^AlMkâ jouiiiékit jus^'à k fin du (fm- 



(i) Voyez les Mémoînres pour semr à VAUtoire de la frooimu 
d'Artois 9/!^» 167. 

(2) Tapetes atrehaild in quibus intégra Alexandri magrd û- 
torta. (JFoyez ï). Mariot, Uist. Remens,, t. a, p. 68i^) 

Avant qa'on connût l'art de la tapisserie, nos ancÂtres 
tapissaient leurs murs avec des nattes de jonc; ils étaient 
parvenus, en mêlant avec assez d'art les conleurs des pailles, 
â faire de ces nattas des tapisseries fort agréables. La vîlié 
de Pontolse a été renommée long -temps ponr ce travail 
(Voyez Mélang. tités d'une gtande BiiÊÊmhfUe, .t. 3, p. 167.) 
L'art de la tapisserie a été cependant tfèls^anciennemeAt 
tronna, puisque l'on voit encore dans la sacristie de la ca- 
thédrale de Bayeux, im ancien morceau de tapisserie (]tii re- 
présente l'histoire de la conquête de l'Angletèilre par Goil-^ 
laome-lé- Conquérant Le Père MontfacicOn croit que cette 
tapisserie n'a pas. été travaillée long-temps apfès cette cou*- 
quête : ce qui supposerait qu'on faisait des tapisseries à ver- 
sônnages il y a plus de six cents ans. Cet art fbt ensuite 
perfectionné en Fhndre, où il était déjà célèbre en iSgB) 
côinine nous venôh^ do lé prouver par le passage cité ci- 
dessus, un peu avant le temps fixé par l'auteur des Btiélanges 
tirés d'une grande bihliotlièque. {^Ibid, p. 168.) 
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aième siècle d^.œ^ état pros|>^; mw ooroptam trop 
sm hw% prc^i^ forces^ U^ ewmx l'impradanœ do 

provoquer la çc^^ d^Ix)Qi«XI, doQt^UsoillWQpQUi- 
ti^ue ç^ûôfisait trop âvidemem; le^ occasion^, dç faire 
redoiitQv YmiQPXé roy^, d^mi^ loE^tjHi4>3 «tSkibli^. 
Ga pr^ice y plaçait toute sa gloijce^ 4t se vmtsât dV 
yi^îir Iq pr^uî^r xm les roif A(V*j^ 4^ page : il exerça 
contre cette viUq la plw grwde séfénx4 : eUb ÔMen* 
tièremënt dëtruiite. Liouis XI^ i^prèft c«t eumipl^ de 
rigueur, forma le projet dç la re})â|ir , do la ;repeiq>ler 
et d'y rétablir 1^ commerce. Maia il i^iorait qn^oH ue 
régénère pas la pc^ulatiou et Viudtt^ie ^ rasmie on 
raçp^st^uit des murailles, Inutikment il o&it les pbia 
grands privilèges, le^ immunités et les prérogatives 
dout jouissaient le$ villes de ^Normandie, et Tanoblis^ 
seinmt pçyur Véçhevinaga; inutilemei^t il ordonna anx 
villes de Tours ^ d'Orléans, de Joigny , de Sôissôns et 
de HarQçur,. d'élire chacune a^t lions marehands, 
de leur payer h, chacun éiuq cent;i écus d'or pour fer^ 
mer l^ur étahliasement à Arras (i); tous ces efforts 
n'y rappelèrent pas le conuneroe expatriée Plusieurs 
années après, en i488, il y en avait si peu, même 
pour les premiers besoins, que les échevins ch^gè- 
rent deux.marchands d'aller leur achetier à Houen des 
draps pour leurs vétemens ipimicipaux (2). Lès fabri< 
ques flor irisantes de eette ville disparurent. £l^est ainsi 
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(i) Voyez les Mémoires pour savir à Vhisloire dç fa ftrwwKç 
d'Artois^- f^ iGii et sniv. 
2) i///V/., p. 70* 



ê 



i -> 



( a?» ) 

qu'il ne fant qu*un instant pour détruire le fruit d*une 
longue suite d*e£Ebrts, d'économies et de travaux. Trds 
siècles n*(mt pas encore réparé ces pertes. 

La Flandre a toujours été le séjour et le foyer de 
rindustrie agricole et faln*icante. Ses habitans n*mit 
jamais séparé l'exploitation de ces deux mîAes, Téritft' 
blés richesses. Tandis que les champs étaient Couverts 
de charrues, les villes de Douay, Toumay , Gdmhrai, 
Saint-Omer étaient remplies d'ateliers. 

On ne comptait pas encore celle de Lille, qui s'est 
placée depuis au nombre des villes les plus commer- 
çantes ; elle ne fabriquait en 1 355 que quelques toiles 
et quelques étoffes grossières (i). Les draps de la ville 
de Douay étaient renommés dans ce temps-là. Lors- 
que le roi Jean y fit son entrée, les édbevins Itd pré- 
sentèrent quatre pièces de draps de la fabrique de cette 
ville. Cellede Cambrai fabriquait des draps trè^-l^ers 
et très-fins. Panni Cameracensesvaldè tenues etpre- 
tiosij rubri prœtereh et quisquUiati {pt). 

Les villes de Gand et de Bruges avaient retiré le 
plus prompt et le plus grand avantage de la liberté 



(i> Voyez HîibHrt de la inlle de Ulle, p. 3ib et sbî^. Pa-^ 
ris, 176^ 

(a) Voyez Hist. Bemensis de D. M arlof, t a, p. 684- Ces 
draps rouges n^étaient pas teints avec la cochenilie , qu'on 
ne connaissait pas alors, mais avec Ja graine d'ëcarlate, 
nommée kermès on oemutton, qa'on tirait du Languedoc oa 
de la Proyence. ( Voyez ce que nous avons rapporté précé- 
demment sur cette matière.) ^ 
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qui leur avait été rendue psur rétablissement des com- 
' munes. Elle avait inspiré aux kabitans de la première 
Une telle émulation pour le commerce, qu*en 1187, 
elle était devenue la ville la plus commerçante de la 
Flandre. Les fabriques avaient tellement accru sa po- 
pulation, qu'elle fournit cette année vingt mille soldats 
à Philippe d'Alsace. Deux siècles après /on- trouva, 
dans im dénombremeht que l'on fit en i38o, quatre- 
vingt mille hommes en état de porter les isrrmes, et plus 
de quatorze mille métiers (i). La ville de Bruges dé- 
vint sa rivale , et porta aussi son commerce à une haute 
prospérité. Elles furent long-temps les deux principales 
Echelles de l? hanse teutonique. 

Les Flamands, et les autres villes fabricantes de la 
Gaule belgique, devaient cet état florissant à la con- 
sommation qu'elles avaient ouverte en Allemagne , 
dans le Nord, et principalezpLent en Angleterre. Leiqra^' 
manufactures étaient alimentéies par leurs nombreux' 
troupeaux et par la permission qu'ils avaient obteni^ 
d'acheter les laines de la Grande-Bretagne^ Us y îài- 
portaieht, comme nous l'avons déjà remarqué, les den- 
rées de l'Allemagne et leurs toiles et dx*aperies , en* 
échange de ces laines et des autres objets dont nous 
avons parlé. Ce commerce leur x>ffirait une bSlaxvce très- 
Êivorable. 

L'Angleterre ayant toujours été, depuis le onzième 
siècle jusqu'à la découverte dé l'Amérique y ht source 

de là prospérité des Flamands , il li'est pas étonnant 

> ■ . i- ,, ■ .. • II. — . 

(î) Voyez Hist. de la ville de Lille, p. i36ct iSj. 
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qu^, peiidimt cet e^ce de temp^j lU aim% été plus 
afiectionnës aux Anglais qu'aux Fnuaçais. Ce qu'Un ' 
redoutaient 1^ plus , c'eat que leurs oomtes 119 se biouil? 
lassent ayee eux, pai*oe qu'une rupture gvço la Grrande- 
Bretagn^ aur^t entraîné la chute dé leurs mauu&c- 
tures de Ifdnes, qui ne pouvaient se soutenir que par 
celles qu'ils tiraient. de ce royaume* D'un autre &btéf 
les rois d'Angleterre avaient un intérêt puissant de 
conserver siir 1q continent des amis aussi importai» 
et aussi ppulens que les Flamands. C'est par cette ran 
spn qu'ils leur accordaient les plus grands privil^es 
4aus leurs Ëtats, dans les temp^ même QÙ ils s'annaient 
contre leurs souverains; c^r Artevelle^ chef de leur 
révolte pa 13379 eu obtint la permission d'acheter 
leurs laines sans payer aucun droit (i). 

Ce commerce fut dépendant troublé par les gue^Fes 
de^. Anglais avec la France, et par les querelles qui 
fiî'élevaient entre les comtes de Flandre et nos rois leurs 
suzerains* Les Flamands en firent la triste expérience 
en iai3. Ferrand ou Ferdinand de Portugal, mari ite 
la comtesse de Flandre , avait refusé l'honfunagQ à 
Philippe-^ Auguste. Ce Prince irrité, le châtia sévère 
nient de sa désobéissance. Il s'empara des villes de Grand 
et de Bru^\ et ne rendit; les otages qu'il avait exigés 
qu'au pri?: de trente mille marcs d'argent ( ei^viron 
quinze cent mille livres de notre monnaie). 

ÙfiSt à cette époque que la ville de Lille fut entiè- 
rement détruite. Une partie de ses habitans périt par 

' (1) Voyez Hist^ de la cille de Lille^ p. :^6g. 
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le fer et par le feu, qn iîit veodue coauiio enclave t et 
Tautre partiç se réfugia pour toujpi^s çn Anglçterre- 
Cette ëmigratipii dV^v^ier^ÉÉpit dû y fwe naître le 
4^ir de fabriquer sep ImiiqSiiki^ i^Uq W m% p44 en 
pirofiter (O* ' ' 

I^'indiistriç des viUps ))e}giquç9 pe sq hmrnoit pa^ 
açpç ti^us d^ lainesi; eUç^s p^â^donn^ent, aussi a la Abri- 
cation du cbanvre et du lin. Cependant ses progrè^l fu- 
rent d'abord lents, parce que le peuple faisait peu 
d'usage du linge. Il n'ëtait employé que par les grands 
seigneurs, les personnes riches, les ecclésiastiques, et 
pour le service des autels (a). C'était encore un objet 

(l) Hist de la rille de Ulie, p, 90 et gi. 

(a) Tel était h prix dea toiles, en Flandre, poar l-iiaage 
des ecclésiastiques, dans le treizième siècle» 

Les moines de Gisoing s'étant plaints, en ia6G, qoe la 
toile qui servait à faire leurs rochets et leurs chemises était 
trop grosse, on fixa le prix qu'on devait y mettre. L'aune de 
toile pour faire les rochets fut évaluée à vingt demers tour- 
nois, et la toile à faire des chemises seize deniers. Douze 
deniers faisaient un gros tournois : cette monnaie d'argent, 
la plus grosse qui fat alors en France , pesait trois deniers 
sept grains vingt-siK cinquante-huitièmes trébuchans. Aii)si, 
00 gros tournois vaudrait aujourd'hui dix -huit sous; ce qui 
donne, pour la plus beUe toile, environ trente sons. (Voyez 
Hist de IdUe/f^ i/fi. Paris, iV64<) • 

][j'anteur entend 8m$ doute l'aune de Flandre; or, douzfe' 
aunes de Flandre ne font que sept aunes de Paris ; daHs ce 
cas, la plus belle toile reviendrait à plus de cinquante et un 
sous l'aune de Paris, et l'autre à quarante sons quelques-de- 
niers. Ces toiles devaient être très^belles à ce prix, si on le 
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de luxedans le treizième siècle (i). Or, tout objet qui 
n'est pas consomme par le peuple , ne fait jamais nn 
objet très-important dHBinmerce. Cette sorte d'in- 
dustrie s'accrut à mestHl^e les classes les plus n<H&- 
breuses de la nation en fii*ent usage. Cette consomma- 
tion augmenta dans la suite / au point <pie la fabrique 
des toiles est devenue la branche la plus considârabk 
de Tindustrie flamande. 



compare à celui du h\é de ce temps-là, lequel est la m^rice 
de toutes les autres valeurs. Or, près de deux siècles après, 
en i43o, la rasière ou le mçncaud de blé, pesant cent cin- 
quante livres, poids d'Arras, qui est de quatorze onces, oa 
cent trente et une. livres quatre onces , poids de marc , ne 
co&tait encore que dix sous. (Voyez Mém. pour servir à iHisL 
de la proQ. d'Artois, p. ii3.) Le marc d'argent valait alon 
six livres quinze sous; on avait, par conséquent, treizera- 
sières et demie de blé pour un marc d'argent. , Il vaut an- 
jourd'hui cinquante -deux livres : en divisant cette dendèft 
somme par treize et demi , on trouve pour quotient quatre 
livres , en négligeant les fractions. Or, cent trente et mie 
livrés quatre onces de blé ne coûtant que quatre livres , la 
livre ne doit être évaluée qu'à environ sept deniers de noire 
mpnnaie. Par conséquent, on était obligé de donner plus de 
quatre-vingt-sc^ livres de blé pour l'aune de la plus belle 
toile ; ce qui la porterait aujourd'hui k huit livres quinze sons 
1 aune (le prix moyen actuel du blé estimé dix* livres le quin- 
*tal), et l'aune de toile de la moindre qualité à. six liyres 
dix-sept sous de notre monnaie. 

(i) Montaigne dit que ce n'est que de son temps que les 
servieues devinrent d'un usag6< commun chez les particu- 
liers. Montaigne est mort sur la fin du seizième siècle. 



( 
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Les villes de Gand et de Bruges , qui avaient attiré 
chez elles la plus grande partie du commerce de ce 
pays , n^avsdent pas néglige la manufacture des toiles. 
I^es y employaient un grand nombre d'ouvriers dès 

M ■ * 

la fin du treizième siècle (en 1298). Béatri^, com- 
Utsse de Flandre, en faisait tant de cas, que lorsqu'elle 
alla dans les Etats du comte de Laval , qu'elle avait 
épousé 9 elle' crut les enrichir en se faisant accompa- 
gner par des tisserands dé Bruges (i). Ses espérances ne 
furent pas déçues. Depuis cette époque, la ville de La- 
val s*est constanunent occupée de cette fabrication , qui 
a été, jusqu'à nos jours, k base d'un très^-grand com- 
merce. Elle fournit encore à présent presque toutes les 
filatures propres aux chaînes des toiles de Troyes. 

La ville de Lille s'en occupa peu. Elle ne fabri- 
quait que des toiles grossières ; JP^ais les fabricans de 
Gambrai se distinguèrent en ce gfcnrè: Cest dans cette 
nlle que l'on faisait les toiles les plus précieuses , con- 
nues de toutes les nations sous lé nom de toiles de Cam- 
brai (2). 

Cette industrie s'était répandue dans la Picardie , 
et jusque dans la Champagne. La ville ' de Reims , 
dont tous les travaux se sont dirigés , depuis le quiiï- 
ziènie siècle ,. à la facture des petites étoffes de laine , 
au point qu'elle en fabrique aujourd'hui pour onze à 

(i) Voyez Histw de Lille, p. 3ii ; et VHist des cù^ties de 
flanére. 

(a) Voyez Hht de Cambrai et du Cùmbrésis, t. 1, p. 291. 
Leyde, 1664. 
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doiue milUoii^ aonuellement, $*9à,om^^ à^û^o^d | la 
fabricatiw dei V)Ues. Elles obtmrem 4^ U o^lâin^ 
dam le gitatorniàme et h giiiff^ièiyte «ièçks* 

Lorsque ^empereur Charles de Jaiw^^^^bo^rg paMn 
dans cette ville en 1378^ on cdut lui &ire ^^ pr^^eot 
rare et précieipc | en lui offrant des tpUei9 de la fsibii^ 
que de Reims. Çëtait, alors les pluA beUe^ qm^ f en 
fît en France. On loue aussi la ti^s^]:^ et )a bea^ 4^ 

celles que la mApçie ville présenta i CSb^i^ YIX m 
i435.(i). 

Ces xoanufacture^ avaient feit nmtxf^ «t firospéntr la 
culture du chauvin et du Un dww fie» deuit pcovineesi 
Mais elle ^tait beaucoiip plus active mx le^ lîve^ de 
la Lys et de la Soarpe , jusqu^à sa jonoiicm ^ rji&sciHh 
Ce pays produit les meilleurs lins de FËurc^. I^ lin 
iut aussi cultivé ave£ succès dans le Seauvcôsis 9 W^ 
environs de Bulles* C'est là qua les FUmand» et 1* 
habitans du Haynault allaient tous les an^ se ppurvoit 
de cette matière pQur la fabrique 4e leurs toiles (:)). 



f m **» 



(i) Transut per Tlemes ( Charles de Ltuemboiirg'), ebfu 
qviescenÊi in haspitio, à Scaiùdf oblatœ telm situ vuÊmÉBf^ 

Bemis UfiPia, o^riè mUe jhnnonmn (BiiU ll(unM9is.f ^ 
D. Marlet, t. 9y p* 658.) 

Queritur (Regoaut de Chartres, archevé^e de Reims)) 
fe/os Remis emptas et egregiœ textrimz ex gynecceo re^ nocte 
furatas fuisse domino delphino, undè rogat ocSks aKas è noBiEih 
ribus mittanl Remis teoitas, quod lihenter prqistiiematn (Ibid., 
p. 714!) . , 

(a) Voici ce que dit Loa^et dans son ISstoire de la oUk 
de Béarnais y p. 5i, S2. Rouen, 161 4 : « Ce qui rend le pays 
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Géttfe Uidusi^ié ëtftit d^autAisit pluâ utile à TEut, 
qu^elle ëtait altièrement àliiïieméci piêt lèé productions 
du sol ^ dont «ite éhimait là cultwe. Elle avait à cet 
^ard ttu ghmd avantagé sur les fhbricjués de lainage 
exploitées dans ces provinces, parce que k plupait 
de oeé ëtoâes ne p6ùVaient soutenir leur eëlëhrité que 
par remploi qu'elles faisaient des laines d'Angleterre. 

Cependant, la febrication des toiles ne pëiiëtra pas 
alor6 fort âvaiit dans les pToVincës intérieures; car, 
si on excepte 1^ ville de Troyes , de Reims et de Laval , 
les autres ne furent qu'agricoles , et ne se soutinrent 
que par le commerce d'écoiioUiie, d'entrepôt et de 
t^an^it , tandis que les villes de Flandre s'enrichissaient 
par leurs manufeaures de toiles. Blés acquirent suc- 
oe^ivenlént un tel accroissement, que quarante mille 
livres de graine dé lin (valeur numéraire), cultivée 
dbins lés différentes provinces de là Flandi^e française, 



•c recommandable , ce sôpt les lius les plus ezcellens que l'on 
<r puisse irouyer, lesquels sont cultives dans la ville de 
« Bulles, ville assez ancienne; laquelle, supposé qu'elle ne 
« f&t signalée par autre chose que pour l'excellence et bonté 
« du lin qu'elle produit , j'estimerais toutefois dev^ être , 
€c pour ce regard, célébi^e pardessus tontes les tilfels, je ne 
« diil pàn dé ia TTxate èenlèmeiit, mais de tout Te monde....... 

m Cèst pourquoi les ïlàmand^ et Hennêtieri^ , t>ar ckacim 
« M, s'atheminMt èb fo ville de Balles, pour y trafiquer et 
« en transporter ks litts^, desquels ils font et t}!^$eiBt tes ex- 
m cellentes et ïMln^bés toileli qu'on notmiàe ynlg^renietot 
« deHoUande, batiste et CamhYai, IcsqueilelS ils portent venr 

« dré partout lé 'ftionde. » 
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y laissent aujourd'hui plus de quinze millions pour le 
bénéfice de la main-d'œuyre; 

Si les provinces belgiques s'appliquèrent toujoun 
à la fabrication , elles ne découvrirent que tard uiie 
mine féconde que leurs ports leur offraient,, et qak y 
versa depuis- tant de richesses : nous voulons parler 
des pêcheries. 

Le» matières premières sont les véritables biens. On 
ne peut les multiplier que par Tagriculture , qui les 
tire du sein de la terre, ou par la pèche, qui leS tire 
du sein des mers. La mer est, pour ainsi. dire5 un nou- 
veau sol , un vaste champî dont les pécheurs sont les 
cultivateurs. C'est à cette espèce de culture que le3 
Hollandais doivent leur liberté. 

L'art de la pèche fut long-temps inconnu dans ces 
jMCOvinces, et ses progrès y furent très-lents. Il ne 
commença à se perfectionner que dans le quinzième 
siècle. On trouve seulement que le port de la Brille 
l'exerçait au commencement du douzième siècle (i). 
Boulogne, Dieppe et Calais s'en occupèrent aussi vers 
le même temps (2). 



(1) Voyez Histoire de LUà, p. i46. 

(2) On Yoit, dans les titres, de VaSû^ye de Crpiner-Fos- 
taine^ an Vexin français , qae Mathilde, comtesse de BoQ- 
logne, donna aux religieuses de ce monastère ^ en ii5a, 
cinq millier^ de harengs à prendre, tons les ans, sur le do- 
maine de Boulogne. ( Voyez la DescHfO. géogr. et hUior. de U 
Haute-Normmdie, U a, p. 335.) 

Le port de Dieppe portait originairemfinàJe nom àeport 



Dès Taimée ii63, les habitans de cette dernière 
ville s'y adonnaient. Yperius, alibé de Saint-Bertin , 
qui a fait l'histoire de cette abbaye, depuis 690 jus- 
qu'en 12949 en fait mention à cette époque. Mais ces 
pêcheries prospéraient peu alors j puisque les moines de 
Saint-Bertin ^ qui prétendaient exiger la totalité de la 
dîme en 1:257, conyinrent avec les curés ^ qui vou- 
laient la lever à leur profit, que ceux-ci leur paie- 
raient annuellement quarante et une livres, pour leur 
tenir lieu de dédommagement. Cette somme représente 
celle de huit cents livres d'aujourd'hui (le marc d'ar- 
gent ne valait que 5^^ sous). En sujqposant que, par 
cet accord, on ait tranché le revenu de la dkne par la 
moitié, elle n'aurait produit alors que seize cents 
livres ; ce qui ne fait monter le produit total de la 
pèche du port de Calais qu'à vingt mille livres au 
plus de notre monnaie (i). 



d^Arques. Les habitans de ce liea s'approchèrent peu à peu 
de la mer, attirés par la commodité de la pèche et du com-^ 
merce des salines : il est fait mention des salines d' Arques 
dans un titre de Grosselin, fondateur de l'abbaye de Sainte- 
Catherine de Rouen, de l'an.ioSo. Telle a été l'origine de 
cette Tille. Peu à peu elk s'agrandit ; la pêche et les salines 
ikorent les premiers objets de son commerce; sefr habitans 
forent des marins •trèj^ipérimentés. M. de Thon dit d'eux : 
Penès quos prœcipua rd fun^icœ ghria semper/idL Us^ tenté-- 
reut an loin àes établissemens dont noos parlerons^ {y^tz 
U DescripL de la HÊmte-NormanMe , U i, p. 1^4 et shIt;) . 

(i) Voyez Histoire gfinér* eipardc* de la ville de Calais et du 
CoàttsiSf t. I, p. 674» Karis, 1766. 
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Tels furent les fkibles eomitiencemeiiis d^nn com- 
merce qui devint immen^. Il ëtait dëjk considérable 
en i479' I^otiis XI àifBiit àéAdtê la guerte au duc de 
Bdui^c^é, ks &rmartetijrs noiWàilds, soiis la conduite 
du yicé-'amiràl Coulônf , é'eln{Mki*ëi'ent en, éette année 
dWe flotté nombreuse dé iPlanialldi tfoi reyénslient 
de la pêdAte dû hareng (i). Cej^iotdàht on ne doit phr 
cëf sa gi'ànde prospérité qult Fépô^ë où Ton connut 
Fart dé sâlet et d'encaquei^ lesbàx'engë, pOÙt" léêf rendre 
cômméf çâblc^. On doit cette dédôurértë à Gtiillaiime 
Beukél^n dé Baùrvliet, petite Tille du iiotbt Ae File où 
elle ést située (â). 

Là pècbe de la baleine et de la ïnofUe iié filt pas 
eonilue dans lé quinzièiiié sièélé. 

Lés Bàsqtleij, les Nomiaihds, les Bretons ^ surtout 



(l) Voyez Histoire sommaire de Normandie, par Masse- 
ville, t 4i P* 3i8. Rouen, i6g8. 

(a) Oft rapporte, an sujet de cet hbfridie meryéilleiiXf 
qtic l'émpéréur GHârles-Quint et des deiix sœurs, la reine 
dé Hdiigrie et celle de France ; ëiani yenas dans lés Pays- 
Bâté , et yo(daât faire bôtinctir à la méiMôire dé celui qni 
s'était reikdu si reéommaiidabie paf.eetfé ïit^tàûoiï , se dé- 
tournèrent de létiT cltfemin, lé 3o dk>ût k556, pt>ar aller toîr 
sa sépafïdi*e dàifi^ PégUèé dé Barvliéi II était piloté de cette 
vîHêf, et ésif ttion cû 1^97 1 suivant Marc Wàrriel^ct. ( Vdyez 
Htst géfu ^ part. A Calais et du Calaisis, t. af, p. ii'a, il3L) 

Dépuis éé teiMpâ-^, ]à fiche âxt hareirgdeviùt utie soo^ 
d^optileiïce potÈir les porls situés sur les cAtes septentrionales, 
et principalement pour les HoOandais. 

Les pécheurs sortent trois fois par âil, et cette pécbe 



ceux de Dieppe, de Saint-Malo et de la Rochelle, 
s^y adonnèrent, et établirent des pêcheries au cap 
Breton. Séhasûen Cahot écrivant à Henri VII en 1 497, 
appelle ces pays Terres de BaccaléoSj nom que les 
Basques donnent à la morue (i). Ces peuples étaient 
alors Içs plus experts à cette pêche, ainsi qu'à celle 
de la haleine, qui se fait dans le Groenland. 

Mais comme on n'a commencé à cultiver ces nou- 
velles branches.de cœnmerce que sur la fin des temps 
que nous parcourons, et qu'elles ne devinrent impor- 
tantes que sous les règnes de Louis XII et de Fran-^ 
çois P', ces découvertes n'ont pas alors influé beaucoup 
sur le commerce de la France. 

£n continuant nos recherches sur les provinces 
septentrionales, la Normandie se présente la première. 
Elle a toujours été une des plus célèbres par son ac- 
tivité et par son industrie. 



seule nourrit en Hollande plus de cent mille personnes. 
Huet fait monter à la quantité de trois cent nvîUe tonneaux , 
le produit annuel de cette pèche; il rëyalue à vinglrcinq 
millions d'ëcus de banque , dont dix-sept millions en pur 
gain, et huit millions pour les frais. Doot assure qu'en 1688, 
quatre cent cinquante mille Hollandais fiirem einplayés à la 
pèche du hareng. Au commencement du dernier siècle, deux 
mille buîses , de soixante jusqu'à deux cents tonneaux , pé- 
chèrent , dans l'espace de six semaines , seize mille lasts, ou 
cent quatre-yingt-^ouze mille tonneaux de harengs. ( Voyez 
l'Histoire naturelle du hareng, Jfaum* étnmg,, p* 99 et suîv. 
Mai, 1757.) 

(i) Voyez Harkiuit, t. 3. 

I. 8« UV. IQ 
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Pendant tout le teisrips que lés Anglais furelit^n pf»^ 
session de Cal^s, le port de Harfleur était le pltiJS fré- 
quente par les commevçans. On se servait peti de 
celui du Havre. Ce n'est que sous Firançois I*' <|<i*il 
commença à deyenir in>portant. Depuis té Vèiïips^ ^ 
négociant s'ap^li^èrent principaleôiént aux .pèches 
du banc dé Terrè-Neuvé et du Canada^ que les An- 
glais nous ont enlevées. C'est à Hajrfietâ* qiié leë tnar- 
chânds étrangers abordaient (ï). La ville d'Yvelot, 
dont les habitant étaient e:8^empts de toutes tbiU^es m 
impositions royales^ était deveïmé un de leurs entr0^ 
pots, «ïurtcmt pour les draps que les Espagnols appor- 
taient en France. On voit, dans tm pro^éès-Verbàl dû 
î3 avril' Sl4^ï , que depuis très^ong^^tékips << les taar- 
<( ^^hands 4'ËspaigEie et d'ailleurs, qui déiïèeiidoîent 
(( leurs marchandises à Harfleur, les ftmenoient à la 
(( ville d'Yvetot pour les vendre aux marchands de 
(( France, qui en apportoient aussi d'autres pour les 
(( leur vendre, sans que les uns et les autres payassent 
(( aucun droit, fors la coutume au seigneur, laquelle 
i( était affermée quatre cents livr^ (3). » Le marc 
d'argent valait Alors d livres i5 sols; et eh évaluant 
au plus le droit de coutume, qui n'était qu*im droit 
de hallage et' d'étalage, à un quart pour cent de la 



(i) Le porl d'Harflevnr, célèbre alors, n*est plus qifone 
prairie qute partage en deux la petite rivière appelée Lézarde. 
( Voyez Hist et antù^. du HaoreJ) 

(a) Voyez Description géographique et historique fie la Haute- 
Normandie y I. 1, p. i83. 
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valeur de» marchandises', 1» domme dé quatre eents 
livres, tfui reprfteîïierait atlfoûrd'htii celle de deux 
mille cinq cettte livres^ ferait monter la totalitë dé« 
ventes ou des éthm^es à un million au moins de notre 
monnaie. 

Nous devons d^server <{u*à cette époque les Espa- 
gnols fabriquaient leurs laines, et vendaient leurs 
draps aux Français. Les Anglais, au contraire, leur 
vendaient leurs laines, et les Français leur rep(»rtàient 
les étoffes quMls en avaient fabriquées : les rapports de 
l'Espagne et dé l'Angleterre û^ec le commerce de 
France, sont aujourd'hui dans un sens inverse. 

Cette révoïmioïi a été causée par les découvertes 
des métaux de l'Amérique. L*Espagne, éblouie par 
cette nouvelle possession, a crû <|u'ién possédaiiit la 
matière représentative de toutes lêS Valette j elle pou- 
vait se passer de son industrie. Elle abandoiuià là 
chose pour le signe, et prit l'ombré pour la réalité. 

Ce faux calctd a été renforcé pair l'exemple des éihi- 
grans, qui, dails le premier siècle de la con<5pi6te, 
firent des fortunes i*apides et immenses dans les Indes* 
Occidentales. Celte erreur a multiplié les émigrations , 
et fait dédaigner te' travail long et pénible des fai3ri- 
ques, qtâ n'offt^ pis une récompense aussi prcnniptë 
et aussi facile. UMiùvÊt du repos, i'es|Mrit d'inertie et 
d'indolence, et surtout cette finisse vanhé qui met sa 
gloire à cacher ses besoiils et de la honte à travaill<er 
pour les satisfaire, s'empsa^èr^nt déB E^ïÂgndifii. L^urs 
fabriques peu i peu dîsparul'ént,' et leui4 profritlises se 
dépeuplèrent; ils s'aperçurent trop tlhrd de l^en*eur qui 
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les avait induits à échanger des hommes contre des 
piastres, le travail et l'industrie x^ontre des métaux; 
ils font aujourd'hui les plus grands efforts pour répa^ 
rer les pertes que ce fau^ système leur a causées. 

La Normandie a toujours été très-active, soit pour 
la culture, soit pour le commerce, soit pour la fabri- 
cation : elle nourrissait al^rs, ainsi que les provinces 
belgiques, de nombreux troupeaux. La ville de Rouen, 
persuadée que la province leur devait sa force et sa 
richesse, a pris pour emblème un agneau. C'est par le 
même motif que le parlement d'Angleterre si^e sur 
des balles de laine, afin que les représentans de la 
nation n'oublient jamais que la prospérité de la Grande- 
Bretagne repose sur le produit de ses troupeaux, et 
sur la main-d'œuvre de leurs toisons.^ 

La ville de Rouen a toujours été le centre de tous 
les mouvemens du commerce de la Normandie ; c'est 
là qu'abordaient toutes les. productions du Nord, des 
côtes méridionales et occidentales dé la France. Elles 
remontaient la Seine pour se rendre à Paris; c'est par 
cette rivière, par la Marne et la Loire, que cette im- 
mense cité tire sa subsistance. De là elles se répan* 
daient dans les provinces intérieures. C'est du port de 
Rouen que partaient aussi presque tputes les mar- 
chandises destinées pour le commerce extérieur. EDes 
se rassemblaient dès lors dans de vastes halles. C'est 
ce qu'on appelait la vieille Tour. C'est une grande 
place qui a trois cents pieds en carré, autour de la- 
quelle sont bâties des boutiques formées à double étage , 
où l'on dépose toutes sortes de marchandises, tant 
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foraines que liianùfacturëeâ dans le paysl. It parait quci 
ces halles sont fort anciennes, et que leur produit 
était très -considérable, puisqu'en 1867, Cl^^ksV 
donna au chapitrie de Rouen ta somme de ciniq cent 
cinquante-huit livres (environ 5,5oo livres de notre 
monnaie), a prendre sur les halles et les^ moulins de 
la ville (i). 

Les Normands trafiquaient en Angleterre et dans 
le Nord, concurremment avec les autres provinces de- 
France ; mais la ville de Rouen avait obtenu- de Phi- 
lippe Ai:^uste, en 1207, plusieurs privilèges particu- 
liers, entre lesquels on trouve celui de poiivoir seule 
trafiquer en Irlande conjointement avec la ville de 
Cherbourg. Voici les termes de ce prince : (c Les mar- 
(( chands de Rouen pourront faire seuls le comimèrce 
(c d'Irlande ; et nous faisons défenses aux autres habi- 
a tans de Normandie de faire voile en cette île-là, à 
a la réserve de ceux de Cheriiourg, <Jui pourront y 
(c envoyer tous les ans un vaisseau (3). » 

Le commerce avait tellement enrichi cette pro- 
vince dans le quatorzième siècle, qu'elle ofirit à Phi- 
lippe-de-Valois, en i338, de lui fournir, pom* la con- 
quête de r Angleterre, quatre mille hommes d'armes, 
tous gens de qualité, et c[uak*ante mille hommes de 



(1) Yojez Hi^îre delà ifiile de Rouen, U 1, p. 32 et 33 
In-4*» Rouen, 1731. 

(a) Voyez Hisi. sommaire de Normandie, par M, de Mas- 
sevlUe, l. 2, p« 222. IIl-8^ Rouen, 1698. 
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pied, et pi^e de le» payer pendant trois mqia (i). 
G^te dépense aurait i|iont4 à cinq (H| six millions 
d^aujonrd'hui, somme immense pour oe temps-là, 
qu'ils n'auraient pu fournir, si le commerce ne leur 
en avait procuré les moyens* Aussi cette province 
était-elle, ainâ que la Flandre, la plus ocHumerçante 
du royaumCiT 

La &brication des étoffes, la culture, et le com- 
merce des importations et des exportations eictérieu* 
rea, y étaient daos la plus grande activité. Les villes 
de Houen , de Saint-Lô et de Gaën s'appliquaient par- 
ticulièrement aux manufactures. 

Lorsque les Anglais ravagèrent cette province, 
en 134Ô9 ils y firent un butin immense; la ville de 
Saint Lô lut pillée. Les auteurs contemporains rappo^ 



(1) Les quatre mille hommes d'arme», dit M. de Masse- 
ville, comprenaient 

160 chevaliers bannerets, à 3o sous par jour . a/^o liv. 

64-0 hacheiîers, à i5 sous 4-8o 

3,aoo écuyers, à 7 sous 6 deniers . . . . . 1,200 
4.0,000 soldats, à 2 sous 4-)<x>o 

i Dépense par jeur 5)920 li^* 

(Voyez HisL somm, de Normandie, par M. de Masse ville , 
t. 3, p. i56. In-8<>. Rouen, 1698.) 

Pour un mois, de trente jours, cette dépense montait à 
177,600 L ; çt pour trois mois, à 53a, 800 1* de ce témpsr-Uu 

Le marc d'argent valait alors 5 liv. En ne Févaluant sa- 
jourd'hui qu'à 5o liv., l'offre faite par les Normtods aurait 
été de 5,328,000 liv. à payer dans l'eqiace de trob mois. 
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lent qu'il n'est homme vivant qui peust penser ne 
croire le grand avoir qui fut là gaigné, et la grande 
foison de draps qu'ils y trouvèrent (i). 

La ville de Caen éprouva aussi la nicme calamilé. 

(c Le pillage do ccue ville dura trois jours entiers, 
H et fut si gi'and, que la (lotte anglaise qui étaiià Etre- 
K han, en iiit tonte chargée de draps, de joyaux, de 
Il vaisselle d'or et d'arj^ent, et de toutes autres richcs- 
<i ses. Entre les diverses marchandises qui y furent 
(( enlevées, l'on compte jusqu'à quarante mille pièces 
« de draps (2). v 



(i) Voyez Hist. sommaire de Normandie, par M. de Mas- 
seville, t. 3, p. iga, ig3. Voyez aussi Froissard et Gaguio. 

(a) lèid. — Od ac sera peut-être pas fâché de savoir quel 
était le pris des draps eu France sur la fin du quatorzième- ;j^ 
siècle. Nous le (ronvoQS dans une ordonnance du duc dé "% 
Bourgogne, donnée à ConQans Ie37 mai t^4- (Voyez lUst. 
de Bourgogne, p. 70, preuves.) Il dit qu'il sera payé au sieur 
Colin Brun, drapier et bourgeois de Paris, quatre-vingt- 
douze aunes à 23 sous parisis, et cent so 
aunes à 16 sous 6 deniers parisis. Le marc d'argent v 
alors 5 liv. ifi sous tournois (wo/eiLe Blanc, des Monniùei\\ 
ou 4-lir. 13 sous parisis. Aiusi, le drap valant 33 sous ]) 
sis, on avait quatre aunes de drap pour un marc d'argent ; 
ce qui en fiïc la valeur à environ i3 liv. de iiolre monnaie. ^ 

On pourrait aussi, par cette ordonnance, déterminer quelle ^i^aA \ 
dtait à peu près la largeur de ces draps- Les qualrc-vingt-' JJBP^ 
doiue aunes étaient destinées pour vingt-huit premiers offi- 
ciers, et les cent soixante-dix- sept aunes pour soixante- 
quatre ofSciers subalternes. Ces deux quantités donnent aux 
premiers trois auuos un quart, et aux seconils deux aunes 



s pari-W 



^^: 



Si nous aitrons dans la Bretagne, nous troaTerons 
que ses souTerains y ont encoonigé les &rts et le oom- 
merce. Ils j ont p^têgé ragricultore par des moyens, 
il est vrai, peapro|»<é8 à sa prô^>ërité, mais qui témoi- 
gnaient l'envie qu'ils avaient de la faire fleurir (i). 
Ils favorisèrent plus efficacement le conmierce par plu- 
sieurs traités avec les princes des cdtes maritimes de 
la Franee, et avec le Portugal et l'Espagne. On ap- 
pelait ces traita trêves marchandes; il en existait 
depuis long'temps entre la Breti^e et la Castille. 
Jean V les renouvela en i43o. Il fiit convenu al(H« : 



trois qaarta pour chaqae habillemeot La raleoi'' des drapi 
varia beaocoop : sons Louis XII, ils étaient montés à on 
.jijnrir eicessiil Ce prmce attribue celte augmentatioii mi trop 
T^raut prix de l'intérêt, daos une ordonnance qni fixe le prix 
des draps écariates Ji S Kv. tournois , les noirs fias 4 G lir., 
et les drepg gris à 4 li^- *° ^om. (Footanon, t. i, L 5, 
p. .666.) Le marc d'argent valait, sons ce règne, environ 

^^^S.ll est ioutîle de remarquer que ce n'est pas en fixant le 
pris de l'intérât on celui des drap» , que l'autorité peut se 
iUtler de le diminuer : ce prix est toujours, pour l'argeut, 
en raison de la quantité de numéraire mis en circulation; 
et pour les draps, en raison de la valeur de la matière pre- 
M niière et de la main-d'œuvre : toute loi qui tend à ie fixer, ^ 
^' est illusoire. ^B 

(i) Jean V, duc de Brelajonc, voulant procurer une plna^ 
grande culture, défendit anx laboureurs de s'adonner au tra^k 
fic; il ne leur permit de vendre qoc ce que leur travail aurait >' 
rire de la terré : c'était les priver d'un moyen dont le héné- 
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1*" QuHl sera établi un juge à la Rochelle, pour ré- 
gler les différends des négocians de Gastille et d^re: 

2** Que le duc accordera .4g;s ^yil^ÉB|iti 
gnojs pour faciliter le càt^a^c^^M^^^'^ . V^ 

S*" Qu'il n'exigera pas lès- (îroits dé brtsj pourvu 
qu'ils payent les droits ordinaires^' 

4*" Qu'ils pourront avoir un consul en Bretagne 
pour conduire leurs affaires; 

5^ Que si, dans l'espace de neuf ans, le traité est 
rompu, le, duc en donnera avis au consul, qui aura 
un an de sûreté pour mettre ordre aux affaires de sa 



fice aurait tourné au profit de Tagriculture, en y appliquant 
le gain que leur commerce aurait pu leur procurer. Cest 
comme si l'on défendait aux cullivateurs f|ét^e en même 
temps fàbricans. L'expérience a démontré que les provinces 
où les habitans des campagnes sont cultivateurs et fàbri- 
cans j sont celles où l'agriculture a le plu3 prospéré , parce 
que le temps où la terre n'exige pas leurs bras est utilement, 
employé, pour eux et pour l'Etat, à filer, carder, tisser, etc.,^ 
ei que l'aisance qui en résuke leur donne dès miay^s de faofe 
plus de mises pour l'amélioration du s6J^|j|par c6nséqnent ^ 
pour une meilleure reproduction. ^ ;** 

Ce duc exécuta, i^rès être sorti de p^g>Av ^^ "^^^ ^ 
|Mrque son^opulence , et son^ajDmir ^our la libecjié. 11 avait 
pffimjp à Notre^Daçe-des-Optt^Hjfm pesant d'or, à l'église 
de ïri%nier son peSsant i^argent-, et à iNotre-Dame-des- 
YertuSjSon pesant de ciiÇ^Voyéz Histoire de Bretagne, par 

'^' ^^^®^^^''%^!^ P* ^^^ ^' ^â^kèdk^ ^^^ pesait trois cent 
qnàdWnngf^^nres. (^lèid^, p.^ 
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aller prêcher au loin la foi catholique dans une île 
très-ëloignée, d^où il revint au bout de cinq ans, après 
y avoir opéré beaucoup de conversions et de . mira- 
cles (i). Mais ces .découvertes étaient apparemment 
fabuleuses, ou elles avaient été peu utiles , puisqu'elles 
furent abandonnées. Celles qu'ils ont faites en Afiîque 
sont plus certaines , et ont procuré un plus grand avan- 
tage. On ne peut en dopn,er une époque précis^unais 
on peut assurer que ce commerce est fort ancien, 
puisqu'en i364 ils avaient pénétré jusqu'à Rufisco^oà 
ils avaient fait d'utiles établissemens (a). 

Les négocians de Dieppe et ceux de Rouen firent 
un traité d'association en 1365, pour soutenir ces 
entreprises, dont ils connaissaient toute Timportance. 
En effet, Tannée suivante, il partit des côtes de Nor- 
mandie un nombre de v^ijisseaux tel qu'on ne l'avait 
pas encore vu sur ces mers. Ils bâtirent plusieurs forts 
au Sénégal et sur la rivière de Gambie ; et pénétrant 
jusqu'à Sierra-Leone , sur la côte de Malaguette , ils j 
fondèrent deux villes, l'une appelée le Petit-Paris j et 
l'autre le Petit- Dieppe. Ces établissemens avaient dj^ 
magasins où les Africains trouvaient une vente ouvet^P 
et nos vaisseaux une cargaison toujours prête. Non 
contens de ces succès, ils continuèrent leurs tentatives 
en i3da; on les vit s'établit sur la côte de Guinée, 
et y construire les forts de la Mine d'or, d'Acra et de 
Gormantin. 



(i) Voyez Pierre Bcrgeron, c. 6, p. 17. 

(2) Voyez Histoire générale des çayàges, 1. 6, p. ^2^.. 
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Ils pénëtraiént dans rintërieur de TAfrique en re- 
montât les rivières de Sénégal et de Gambie; et 
après avoir traversé quel<jue distance par terre, ils em- 
barquaient par le Niger les marchandises quHls avaient 
apportées d'Europe, et les répandaient dans laNigritie 
et les riches royaumes de Tombut et de Melli. 

Les toiles, les couteaux, les eaux-de-vie, les grains 
de verre, etc., étaient les objets qui procuraient la 
vente la plus favorable. Ils les échangeaient contre 
des cuirs, de l'ivoire, des gonunes, des plumes d'au- 
truche, de l'ambre gris, etc. (i). 

Le commerce produisait uii échange plus avanta- 
geux encore ; c'était une grande quantité de poudre 
d'or, contre les marchandises et les sels que l'on char- 
geait pour cette contrée. Chacun sait combien le sel 
est nécessaire aux peuples qui vivent sous la ligne, et 
que la France, située dans un climat tempéré, pro- 
duit le plus sain et le meilleur. Le cardinal de Riche- 
lieu préférait cet avantage, que nous devons à la na- 
ture , à toutes les minés du Pérou. 

Le bénéfice qu'on faisait dans ces voyages était si 
i^^flc^Tià^ qu'on gagnait jusqu'à mille pour cent. Ces 
nouvelles sources de richesses en jetèrent d'immenses 
dans la monarchie française. Elles réparèrent les ex-, 
pertations d'argent que les croisades avaient faites en 
Asie, )et les sommes que les guerres malheureuses, de 
la France avec l'Angleterre lui avaient coûtées. Les 
comi]^^ans, alors plus instruits, les faisaient circuler 

(i) Voyez Hui. génér. des voyages ^ t. i, p.* i3. -* 
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>r,«|iitfler plutât comme d*ua usage commun que comme 
d'une invention récente (i). 

Jlies Italiens, principalement lésTénitiens^ les Gé- 
nois et Jes Pisans , s*en servirent les premiers. Les 
Français ne tardèrent pas à en adopter Fusage (a}.On 
se contentait alors de mettre dans un vase d'eau quel- 
ques fétus , sur lesquels on mettait Taiguille aimantée. 
On la suspendit depuis sur une pointe de laiton. 
Malgré ce secours, les progrès de la navigation iBueat 
très-lents. C'est aux Portugais que nous devons les 
connaissances qui l'ont perfectionnée. Don Juan, roi 
de Ponugal, apprit le premier la manière de naviguer 
par la hauteur du soleil. Elle fut réduite en règle et 
mise en acdie par Rodriguez et Joseph, ses médecins, 
et par Martin, disciple de Jean Monte-R^o, Êuneax 
astronome (3). 

Tandis que Charles YIII et Louis XII, occupés à 
réclamer les droits de la maison d'Anjou sur une piJC- 
tie de l'Italie, conquéraient, perdaient, repE«naient 
inutilement le duché de Milan et le royaume de Na- 
ples, qu'ils n'ont pu conserver, les Portugais et les 
Espagnols faisaient des conquêtes plus importantes et 
plus durables: Nous touchions enfin à cette étonnante 
révolution qui, découvrant une partie de la te^rre jus- 
qu'alors ignorée, changea toute la face' du commerce. 



(0 Voyez tome 7 de V Académie des inscriptions H heBa- 
lettres (ffwf.), p. agg. 

(2) Voyez Aecherches de Pasquîer, 1. 4, c. aS, 

(3) Hist de Flcury, t 24, p. 224- 
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Christophe Colomb, refusé par Jean II, roi 
Portugal, et instruit par Alonzo Sanchez de Huelya, 
qui avait été jeté, en i484? par une tempête, dans 
une Ile appelée depms Saint-Domingue j que les terres 
qu'on prenait pour des îles, étaient terre ferme vers 
le nord-ouest, et que ce qui regardait Touest de l'Eu- 
rope et de l'Afrique n'était pas mer, envoya son frère 
Barthélémy pour traiter d'une flotte avec Henri VII, 
roi d'Angleterre (i). Mais ce frère, pris par des pirates, 
ne put aborder dans cette île. Pendant cet intervalle, 
Christophe Colomb ayant traité avec Ferdinand, roi 
de Castille, les Espagnols profitèrent de ce que le 
hasard avait fait manquer aux Anglais, et se rendirent 
maîtres des riches contrées du Brésil et du Pérou. 

Combien l'état de l'Amérique serait aujourd'hui 
différent, si Colomb avait traité avec la Grande-Bre- 
tagne, et si ces vastes contrées eussent été gouvernées 
.par une nation dont tous les principes tendent à l'ac- 
' croissement de la culture, du commerce, de la navi- 
gation, et à la défense des droits de l'humanité! quelle 
serait aujourd'hui sa population, si on en juge par le 
nombre et l'activité des habitans dans une paitie de 
ce continent régie depuis deux siècles par l'Angleterre ! 

L'Espagne, pour dix-sept mille écus que lui coûta 
la première expédition , gagna en pieu d'années plus 
de soixante milUons, et depuis des sommes si prodi- 
gieuses, que les registres de Séville portent qu'il est 



(i) Voyez Garcilàsso de la Vega, ea V Histoire de hs InccLs; 
Pierre Bergeron, p. 22 ; et Bacon, dans la Vie de Henri VH, 
I. S** uv. 20 
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rivé des Indes occidentales, depuis i5i9 jusqa^en 
1617, quinze"cent trente-six millions d'or(i). Nous 
avons déjà remarqué que si les princes possesseurs de 
si immenses trésors les avaient employés à soutenir et 
à alimenter Tindiistrie^de leurs sujets, plutôt qu'à 
payer celles des Etats voisins , et à poursuivre le Vain 
fantôme d'une monarchie tmiverselle , ils n^auraient 
pas vu ces richesses s'écouler de leurs mains , et leurs 
provinces se dépeupler. L'expérience leur a prouvé 
depuis que la nation la plus opulente et qui rassem- 
blera le plus de forces politiques , sera toujours celle 
qui tirera de la terre plus de matières, et qui en met- 
tra plus en œuvre. 

Mais si la France n'a pas été la première à £uure 
des établissemens en Amérique, elle a la gloire d'a- 
voir jfrayé le chemin aux autres nations , et d'avoir fait 
les premières découvertes dans la mer du Nord au de- 
là du détroit de Gibraltar. 

Un gentilhomme normand, qui ne croyait pas en- 
core que c'était déroger que d'étendre le commerce 
de sa patrie (2) , Jean de Bethencourt, seigneur de 



(i) NavareUe, c 21. 

(2) Les gentilshommes faisaient autrefois ie commerce : 
plusieurs articles des capîtulaires de Charlemagne et de 
Louîs-le-Débonnaire le prouvent. Us ne dérogeaient pas en 
l'exerçant, quoique le commerce qu'ils faisaient fût presque 
toujours un monopole. Lorsque les seigneurs traitèrent du 
droit de commune avec leurs vassaux, ils s^ réservèrent un 
temps fixe pour vendre privativement , non seulement \ts 
denrées de leur crû, mais encore celles qu'ils avaient ache- 
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Grainville, fatigué des troubles qui divisaient la 
France , conçut le projet de s'ouvrir une route sur la 
mer du Nord vers l'Occident, et de tenter de nou- 
velles découvertes. Il partitde Grainville en i4o2 (i). 
Arrivé heureusement aux îles Canaries, dont il fit 
la conquête en six ans , il sollicita vainement du se* 
cours à la cour de France, pour conserver ses nou- 
velles possessions : plus heureux dans les instances 
qu'il fit au roi de Castille, il obtint sa protection 

iées pour revendre.- Us prenaient aussi des terres h ferme. 
Ce ne fut que sous le règne de Charles VI qu'ils dédai- 
gnèrent de commercer et d'affermer des terres , parce que 
ceux qui se trouvaient dans ce cas furent alors assujettis à 
payer la taille , et confondus à cet égard avec les roturiers. 
( Voyet l'art. i4. de l'ordonnance du i8 mars iSgS. — Voyez 
aussi l'abbé de Mably/ Observât, sur l'histoire de France , t. 3, 
p. 4-3o, remarq.) 

(i) Voyez la Descript» géogr. et hist. de la Haute-Normandie, 
t. I, p. 191 ; et VHisU de la nauç. découp, des Canaries ^ p. 5 , 
>o8 et 288. Barbot, historien de la Rochelle, prétend que 
ce fut du port de cette ville que Jean de Béthencourt partit 
avec deux navires qu'il y avait armés. Cest d'après le témoi- 
gnage de cet auteur, que M. Arcère rapporte ce fait dans son 
Histoire de la ville de la Rochelle ^ t. i, p. 264. On peut con- 
cilier ces deux faits. 11 est très-possible que Jean de Béthen- 
court soit parti de Grainville pour aller joindre à la Rochelle 
deux navires qu'il y aura fait construire pour un voyage de 
long cours. Il est vraisemblable qu'il aura préféré de les 
faire faire à la Rochelle, parce que c'était alors un des ports 
où il y avait de meilleurs constructeurs ; et de les y a^mer, 
parce que c'était là où il y avait de meilleurs matelots et de 
meilleurs navigateurs. 



( 3o8 ) 

avec le titre de roL Le commerce qu'il avait ouvert 
dans ces îles consistait en esclaves, cuirs, sui&, our- 
sole, figues, sang - dragon ou gomme, etc. Il revint 
dans sa patrie, où il mourut en i4i5. 

Cette heureuse tentative fit naître l'envie de se ha- 
sarder sur ces mers. Bientôt on découvrit l'île de Ma- 
dère; peu à peu on parvint au Cap -Vert. Bartholomé 
Diaz découvrit le premier, en i493, pour* le roi,de 
Portugal, le fameux Cap de Bonne -Elspérance (ij. 
Les progrès furent alors très-prompts. En i497j ^^^ 
que de Gama, doublant ce Cap, parvint aux Indes 
Occidentales, et peu après pénétra jusqu'aux Molu- 
ques ; au Japon et à la Chine. On songea dès lors à 
s'ouvrir un passage par le nord, projet souvent teûté 
sans succès , dans l'exécution duquel a échoué depuis 
peu l'intrépidité du célèbre Cool.* Il est très-vraisem- 
blable que le pôle se refi*oidissant insensiblement, le 
passage que l'on découvrirait, s'il est possible, serait 
peu durable, à cause des glaces qui augmentent et 
s'amoncellent sous cette latitude. 

Ces entreprises et ces découvertes, qui préparaient 
au commerce de l'Europe de nouveaux mouvemens, 
un autre système et de nouvelles spéculations, n'a- 
vaient opéré auciui changement considérable dans les 
temps dont nous parlons. Elles n'étaient encore que 
le présage du cours que le commerce allait s'ouvrir 
par ces nouvelles routes^ 

En joignant ce que nous venons de dire du com- 

(i) Barros, dcc. v^\ 1. 3, c. 4- 



( 3o9 ) 

merce des provinces septentrionaks au 'tableau oue 
nous avons crayonné de celui des provinces mëridio- 
nales; nous espérons qu'on pourra se former une 
idée du conunerce général de la France , depuis la 
première croi^de jusqu'à Louis XII. Cependant nous 
croyons que notre tâche ne serait pas remplie, si nous 
n'essayions de tracer la manière dont il était exploité 
dans le même espace de temps. Ce sera la matière de 
la troisième et dernière partie de ce Mémoire* 

■ 

TROISIÈME PARTIE. 
De l'exploitation da commerce. 

L'exploitation du commerce était très-difficile dans 
les premiers siècles que nous parcourons. Le danger 
des routes, les chemins peu praticables, de nombreux 
péages, la rareté du numéraire, Fintérét excessif de 
l'argent, l'avilissement des agens de l'agriculture et 
du commerce, l'ignorance profonde des peuples, la 
difficulté d'étabUr des correspondances et des points 
de communication, étaient autant d'obstacles qui s'op- 
posaient à la circulation et à l'activité de ses mou- 
vemens. 

La France était frontière au milieu de son sein 
même. La moindre querelle élevée entre lés seigneurs 
jaloux de leur indépendance et prompts à la mainte- 
nir, faisait naître des défenses d'exporter les denrées 
ou prohiber l'importation de celles de leurs ennemis. 
D'ailleurs il n'y avait pas encore de chemins royaux , 
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qui 9 commode grandes veines, vont porter la vie et 
le mouvement d*une extrémité du royaume à l'autre. 
Quelques anciennes chaussées , restes utiles de la 
grandeur des Romains dans les Gaules, servaient au 
transport. Ces chaussées, réparées et augmentées par 
la reine Brunehault, dont les historiens nous ont laissé 
des portraits trop flattés ou trop difformes, en ont re- 
tenu le nom. Les rues mêmes des villes n'étaient pas 
praticables; on ne commença à les paver que sous 
Philippe-Auguste (i). 

Non seulement il n'y avait pas de routes publiques 
ni de canaux navigables pour la facilité des transports; 
mais les rivières et les chemins que l'usage avait tra- 
cés, étaient infestés par des brigands et des troupes de 
gens armés connues sous le nom de bandes ou de 
compagnies (2); ou, ce qui est plus incroyable, par 
des châtelains avides qui descendaient de leurs don- 
jons pour dépouiller les voyageurs. Le mal fut penné 
à son comble sur la fin du douzième et du treizième 
siècle. On fut obhgé, dans plusieurs provinces, de 
charger les Temphers de la garde des chemins, et l'on 
imposa un setier de blé (3) par charrue pour ce ser- 

(i) Voyez Bergîer, Htst des gr. chem, de r empire, I. a ; et 
Rîgord, qui a écrit la vie de ce prince. — Voyez aussi les 
Ordounances de nos rois, Recueil da LomTe. ( EdiL C L) 

(2) Bertrand du Guesclin en dëlîrra la France pour un 
temps , en les conduisant en Espagne au secours de Henri 
de Transtamare contre Picrrc-lc-Cniel. 

(3) Voyez liisL gèmèr. de Piwemx, t. a, p. 271, an X190. 
On pourrait citer une foule d^exe mples de ces brigan- 
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vice; dans d^autres, les seigneurs s^en chargèrent eux- 
mêmes y moyennant une redevance qu'ils poitèrent 
à un haut prix. Très-soigneux de la percevoir, ils Té- 
taient peu de remplir leurs engagemens : les chemins 
ne furent ni plus libres ni plus assurés (i)- 



dages commis par les châtelains; nous n'en rapporterons 
que quelques preuves. 

Lorsque le roi d'Angleterre (Jean) se fut emparé de la 
ville d'Angers , il établit une bonne garnison au château de 
la Roche-aux-Moines , pour garder le chemin d* Angers à 
Nantes : « Car, dit Pierre Lebaud , historien de Bretagne , 
« en son vieux langage, avant que cette roche fût garnie, les 
«c pillards passoient, par le fleuve de Loire^ d'un autre chas- 
« -tel inexpugnable, qui est de l'autre part de l'eaiie, appelle 
« Bochefort, et estoit celui chastel à Grean de Rochefort, 
« chevalier esprouvé. Mais il estoit ententif à rapines et aux 
« dépouilles de ses voisins, et desroboîent ces pillards tous 
« ceux qui passoient par' la voie pubiicque, et mesmement 
fc les laboureurs. » {^Hist. de Bretag., par P. Lebaud, p. 219, 
an iai4* In-folio; Paris, i638.) 

Pierre, duc de Bretagift, châtia aussi, dans le même 
temps , Thibaud Crespîn , maître du château de GelHères , 
sur la Loire. Ce châtelain brigand « avoit pillé, presque 
« l'espace de vingt-cinq ans, les terres qui lui estoient voi> 
« sines , et incessamment desnué. les navigateurs qui pas- 
« soient par Loire de toutes leurs choses , lesquels il met- 
« toit en chartre (en prison). » (^lèid,, p. aa5^ ann.. i^s^*) 

(i) Arrêt rendu contre le seigneur dii^yemon , pour dé- 
dommager un marchand volé en plein jour sur le chemin de 
sa seigneurie; arrêt contre le comte d'Artois^ en 1287. 
( Voyez Bouchel.) 



Il y avait alors si peu de communication entre les< 
provinces, qu'un abbë de Cluny, invité par Bouchard, 
comte de Paris, d'amener des religieux à Saint-Maur- 
des-Fossës, s'excuse de faire une si longue route dans 
un pays étranger et inconnu. Lambert, évêque d'Ar- 
ras, ne se rendit pas au sacre de Baudry, nommé à 
l'évêclié de Noyon, quoique le trajet de l'une de ces 
deux villes à l'autre ne soit pas considérable; il donna 
pour excuse le peu de sûreté des chemins (i). Les 
deux puissances se réunirent vainement pour y remé- 
dier, vers le milieu du onzième siècle, par l'établisse- 
ment de la Trêve de Dieu (2). 

Les marchands , désirant se mettre à l'abri de ces 
dangers, et ne comptant que sur leurs propres forces, 
obtinrent de nos rois la permission de lever de légers 
tributs sur leurs marchandises, pour se mettre en 
défense contre les attaques qu'ils avaient à redouter 
dans leurs voyages (3). ^ 

Indépendamment du péril des routes, lesconmier- 
çans étaient sujets à des péages que les seigneurs dont 
ils empruntaient le passage ej^igeaient d'eux. 

Lorsqu'Edouard, roi d'Angleterre, possédait laBour- 
gogne, il imposa un mouton d'or sur six tonneaux de 
blé, et autant sur deux tonneaux de sel. Cette mon- 
naie, qui était de trente-cinq au marc, revient à peu 



*>• 



(i) Voyez Hist de la pille de Ulk, p. 168; Paris, 1764* 
(a) Voyez Hist de Long,, par D. Vaissette, t. 3; p. ai^- 
(3) Voyez Toubeau, p. 420. 
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près à vingt et une livres de la monnaie actuelle (i). 

A cet obstacle se joignait la rareté du numéraire;' 
on était obligé de faire presque toutes les ventes et 
tous les marchés par échanges en nature. La disette 
du signe avait déterminé Tusage de ces échanges in- 
commodes et difficiles. On donnait deux poules pour 
une oie, deux oies pom* un porc, trois agneaux pour 
un mouton, trois veaux pour une vache, etc. (a). 

On savait aussi la' valeur du troc des grains; en 
'sorte que Ton était convenu de donner tant d'avoine 
pour de l'orge, tant d'orge pour du seigle , tant de sei- 
gle pour du froment. 

On stipulait aussi là dot des filles, partie en do- 
maines, partie en argent, et partie en bétail (3); et 
ce qui sera éternellement à la honte de l'humanité, 
les serfs, honmies et femmes, entraient aussi, connue 



(i) Hist de Boufy)gne, t. 2, p. 255, preuves. 

(2) Mém. de Jean de Witt, i'« part., c. 8. 

(3) Cécile, fille naturelle de Bertrand, comte de Pro- 
yence, n'eut en dot, en io83, que cinq mille sous, dont 
deux mille en argçnt* comptant, mille en bœufs et en va- 
ches, e^ deux mille en chevaux et mulets : c'étaient vraisem- 
blablement des sous me]goriens de Béziers ou de Narbonne,. 
qui avaient la même valeur ; dans ce cas, les cinq mille sous 
valaient 5oo4 liv.»3 sous 4- deniers de notre' monnaie.. 

Suivant une cbarte Él^ Montmajour, on voit qu'en 1060, 
un bœuf valait 5 sous, c'est-à-dire 5 liv. lo deniers; un che- 
val ao sous, ou ao liv. 3 sous 4 deniers ; un mulet 3o sous^ 
ou 3o liv. 5 sous. (Voyez Histoire générale de Prot^nce, t. a„ 
p. 356 et suiy.) 
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était telle alors, qu'elle avait introduit Tusage de fon- 
dre les monnaies pour les réduire en lingots. On les 



soixante-dix millions de France, en vaisselle et en bijoux*. 
Willani et Miiratori ne révoquent pas le fait en doute. Ce- 
pendant on aura d'abord de la peine à croire que , pendant 
un règne de dix-buit ans quatre mois, ce pontife, éloigné de 
ses Etats, privé des subsides que les sujets paient aux puis- 
sances séculières, ait pu amasser tant de rîcbesses. Mais, 
d'un autre côté , si Ton fait attention qa'il fut le premier à 
introduire les annates ; qu'il érigea beaucoup d'églises et de 
monastères en commandes ; que, quand il vaquait un béné- 
fice considérable, il ne se bâtait pas d'y nommer; que, pour 
remplir un siège vacant , lorsque ce siège était du premier 
ordre, il y élevait un évêque d'un revenu inférieur, auquel il 
donnait un successeur dont l'évêcbé était un peu moins ri- 
che, et que successivement il faisait vaquer, par ce manège^ 
six ou sept églises pour avoir les annates de cbacune : si on 
ajoute à ces considérations que ce n'était pas seulement sur 
les églises d'un seul royaume qu'il levait ces tributs, mais 
que toutes les églises du monde chrétien étaient tributaires 
de son avidité ; qu'il n'avait ni troupes à entretenir, ni villes 
à fortifier; qu'enfin, les officiers de sa cour, réduits à de 
modiques appointemens , s'engraissaient des subsides que 
leur avarice , à la faveur des préjugés du siècle , mettait sur 
la crédulité des peuples , on trouvera peut-être que le té- 
moignage de Willani , auteur contemporain , n'a rien qui 
blesse la vraisemblance. (Voyez Hisi. générale de Prooence, 
p. 143.) 

* Quand les auteurs italiens parlent de florins , il faut sans doule y 
attacW la même valeur qu*ils y attachaient eux-mêmes, qui est, sui- 
vant quelques auteurs ultrfimontains , de 10 lîv. : peut-être serait-il en- 
core plus exact de la porter à 11. 
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conservait en masse ; on les donnait ensuite au poids. 
Les paiemens considérables se faisaient en argent 
noii monnoyë. On prononçait les amendes, on stipu- 
lait les accpiisitions, rachats ou rançons, en livres et 
en marcs d'or et d'argent. Les trésors que Charles V 
avait amassés, consistaient en lingots d'or et d'ar- 
gent (i). 



(^) Voyez HisL générale de PiVQence, t. 2, p. 536 et suîv. 
Jurénal des UrsiDs rapporte que ceux qui étaient chargés de 
l'administration des finances ^ sous le règne de Charles VI^ 
prirent la résolution de ne plus garder d'or monnoyé dans 
le trésor royal ^ mais de mettre tout en lingots, comme fai- 
sait Charles son père, afin que, quand on viendrait deman- 
der des sommes de la part du roi,. il ne se trouvât pas d'ar- 
gent monnoyé. Voici les termes de Juvénal des Ursins, 
rapportés par M. Papon dans son Histoire générale de Pro-- 
çence : « Ce prince (^Charles VI) étoit large et abandonné à 
i€ l'argent distribuer et donner les finances ; et là où son 
<c père donnoit cent écus , il en donnoit mille, dont étoient 
«c ceux de la chambre très-mécontens, tellement que, quand 
«les receveurs venoient en ladite chambre rendre leurs 
« comptes, ainsi qu'ils dévoient faire , et ils voyoient des 
t< dons excessifs , ils mettoient ou faisoient mettre sur l'ar- 
« ticle de ce faisant mention, nimis habidt, recuperetur; et 
fc fut alors avisé par le seigneur de Noujant, qui avoit la 
« charge principale des finances et antres du conseil di| roi, 
<r qù?on ne gardât pas d'argent monnoyé, et que tout tantôt 
<c fût amassé en gros lingots , comme le faisoit faire le roi 
« Charles V, et avisa ledit de Noujant qu'il feroit un cerf 
<c d'or pareil à la grandeur et corpulence à celui qui est au 
<c Palais entre deux piliers , et fut commencé et en fut faite 
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Ce défaut de circulation , et Fabsence du numé- 
raire dans le commerce et dans les arts devaient faire 
monter Fintërét de Targent à un très-haut prix ; Yvt- 
sarCy ce yer rongeur qui vit^ dans les ténèbres , de la 
substance du citoyen utile et laborieux ^ et dont le 
poison est d^autant plus à craindre , qu'il dévore lon* 
qu'il semble animer, exerçait ses plus cruels ravages 
sur l'agriculture et sur le commerce. Le taux com* 
mun de l'argent était de vingt pour cent ; on ne don- 
nait même le nom d'usuriers qu'à Ceux qui prêtaient 
à un plus haut prix. Ce taux se soutint jusque daiiâ 
le quinzième siècle (ï). 

C'était un impôt excessif sur le conmierce, et par 
contre -coup sur toute la nation. Les négocians ne 
pouvaient s'en dédommager que par le prix des ven- 
tes; ce qui occasionnait un surhaussement énorme 
dans la valeur des denrées à la charge des consom- 
mateurs. Les agens du commerce étaient obligés de 
prélever sur leurs marchandises, au delà du salaire 
de leur travail, un impôt au profit du prêteur, qui, 
par sa quotité, faisait rentrer le capital dans sa main 
en moins de quatre années (2). 

Les Juifs et les Lombards , trop imités ensuite par 
les régnicoles , faisaient ce honteux trafic. Nos rois 



<r la léte et tout le col, et non plas. » (Voyez Histoire à. 
CJiarles VI y par Juvénal des Ursins.) 

(1) Voyez HUt poiitiq., eccîésiast et Httér. du Querd, 1 1, 
p. 228 et 229; et VHist gén. de Prooence, t. 3, p. 4-o8. 

(2) Une somme de loo Hv. , prêtée à vingt pour cent, 
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firent en diffërens temps les pins grands efforts pour 
le proscrire. Philippe-lé-Bel, Charles Y, GftarlesYI et 
Louis XII , signalèrent leur règne par plusieurs or- 
donnances à ce sujet (l). Cependant on ne commença 
sérieusement à démontrer combien le prix de l'argent 
influait sur la prospérité de Fagriculture et du com- 
merce, que dans le dix-septième siècle. Plusieurs An- 
glais ont traité profondément cette matière, et en ont 
calculé les eSials. C'est depuis ce temps qu'ils ont re- 
connu la fécondité du principe du bas jH*ix de l'inté- 
rêt. Ils en ont fait la base du système de leur com- 
muée. Us l'appellent Yunum magnum (2). 

rapportait au préteur, en quatre ans, 207 livres 7 sous. 

PREUVE. 

100 » -f- 20 » = 120 » an bout d*an an. •^ 

120 » -f- 24 » = 144- ** au bout de deux ans. 

i44 » + 28 16 = 172 16 an bout de trois ans. 

172 16 -h 34 II == 207 7 an bout de quatre ans. 

(i) Voyez Fontanon, t. i, 1. 3, p. 47 7 « 484; et Fordonn. 
de Louis XII, en i5i2. 

(2) Voyez les écrits d'Andley, Josias Cbîld, Samuel For- 
trey, Tbomas Cuipeper. 

Ce dernier, voulant faire voir la progression immense àa 
produit de rinlérêt, démontre qu'une somme de 100 liv.^ 
prêtée à dix pour cent, rapporte au préteur, an bout de 
soixante et dix ans, 102,400 liv. ^ 

. L'Académie d'Amiens a couronné un ouvrage, en 1775, 
sur cette importante question. 

Les négocians de Montpellier arrêtèrent le fimesle effet 
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Comme le taux de Fargent était aussi haut dans le 
reste de rffirope qu^en France , toutes choses étaient 
égales sous ce rapport dans la concuirence. Les Fran- 
çais conservèrent Tavantage de leur activité et de 
leurs connaissances dans les arts. L'exportation de nos 
denrées et de nos étoffes augmenta. La balance favo- 
rable qu'elle procura étant soldée en argent, rappela 
insensiblement le numéraire. Celui--ci devenu moins 
rare, le taux de Tintérét diminua. Il irfétait plus qu'à 
douze pour cent sur la fin de l'époque <[ui nous oc- 
cupe. Il était même alors plus bas en France qu'en 
Allemagne et en Angleterre. Cet avantage n'était pas 
produit par les lois publiées pour en réduire le prix; 
l'autorité ne peut rien à cet égard. Ce prix s'établit 
de lui-même; il est toujours proportionné, non à la 
quantité réelle du numéraire , mais à la quantité du 
n«méraire en circulation. Cette quantité en action est 

de ]a progression de l'intérêt, par une loi très-sage : elle est 
consignée dans leurs statuts rédigés en iao4< C'est ainsi qae 
s'exprime l'article 1 16 : 

ff Quand les intérêts auront atteint le sort principal, Fin- 
tt térêt ne peut accroître en aucune manière par quelque 
« longueur de temps que ce soit , quand même il aurait été 
« promis par serment ou par foi plénière ; et dans les ja- 
<' gemens , il n'en doit être accordé davagitage ni aux Juifs 
« ni aux chrétiens, parce que I9 taxe de ces intérêts est ainsi 
(r réglée par Iç présent statut » 

11 faut remarquer que cette disposition était d'autant plus 
prudente, qu'il y avait alors des Juifs établis à Montpellier. 
(Voyez Hist. de Montpellier, p. 58/ à Sgo.) 
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V 

toujours 9 indëpendamment de toute loi, en riôflon 
composée du besoin, de la. confiance et du nomlMce 
respectif des préteurs et des emprunteurs. 

Si Timpôt du haut prix de l'intérêt ne fit pas alors 
tout le mal qu'il pouvait faire à notre commerce exté- 
rieur, parce qu'il était uniforme en Eurc^ , et s'il 
n'occasionna aux consommateurs que la nécessité de 
satisfaire plus chèrement leurs besoins, il apporta un 
grand dommage à notre agriculture, soit par sa quo- 
tité, soit par sa durée, puisqu'il subsiste encore de 
nos jours. 

Il faut se rappeler que la monarchie féodale s'étant 
élevée sur les débris de la monarchie poUtique , à la fin 
de la seconde et au commencement de la troisième 
race de nos rois, il n'y avait plus en France que des 
seigneurs et des serfs. Tout le peuple gémissait dans 
l'esclavage. Les affranchissemens coinmencèrent sous 
Louis-le-Gros , fiu'ent plus fi*équens sous saint Louis, 
et se multipUèrent sous ses successeurs, au point que la 
servitude personnelle disparut presque généralement 
dans le quinzième siècle. Mais les manu-missions ne 
furent pas accordées gratuitement. Les seigneurs y 
mirent des conditions. Par ce nouvel ordre, la servi- 
tude personnelle fut commuée en servitude réelle. Ce 
ftit la glèbe qui devint serve. On prit ajors pour l'é- 
chelle et la mesure de cette nouvelle servitude, le taux 
conunun du prêt de l'argent; et comme il était dans 
ce temps-là à vingt pour cent, les droits féodaux sur 
la glèbe furent établis sur ce pied. 

D'un autre côté, elle était encore grevée de la dîme 

I. 8« LIV. 21 
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ecclé^dstique établie par Gharlem^ne» Ce droit, qui 
n*a ^té eonsenti par la nation (ju'ayec la plus grande 
répugnance , et sous la condition expresse de pouvoir le 
racheter un joqr, équivalait eik^ofce à un imp6t de vingt 
pour cent; de sorte que les productions du sol se 
trouvaient rançonnées , par cette double charge , de 
quarante pour cent, indépendamment des impositions 
royales, qui effectivement étaient très-modérées à cette 
époque (i). 

Il I ■ I I I 1 Il « « I ■ ^^— ;i«^— ^— ^M^—— 1^.^» 

(i) Les seigneurs féodaux, en affranchissant les serfs, 
avaient imposé plusieurs droits sur la glèbe , sdus la déno- 
mination de cJiamparis, ferrages, cens, surcens, ïods et peu- 
tes, etc. Ik levaient, par la dîme seigneuriale, la douzième, 
treizième on quinzième gerbe. En supposant qu^ils ne levas- 
sent que la quinzième , ce prélèvement représente réelle- 
ment un imp6t de vingt pour cent sur le produit net. 

Le tiers franc est reconnu généralement pour la rede- 
vance la plus juste et la plus raisonnable que le preneur 
puisse rendre au bailleur. 11 s'ensuit nécessairement qu'il 
faut les deux tiers de la récolte pour couvrir les frais de 
l'exploitation, le salaire et la subsistance du cultivateur. 
Ceci admis , supposons une métairie qui produise une ré- 
colte de looo liv. ; il faut déduire de cette somme les dem 
tiers pour les impenses d'exploitation : reste 333 -liv. 6 sous 
8 deniers pour le produit net. Le seigneur vient prélever, 
lors de la^moisson , la quinzième gerbe ou le quinzième de 
looo lîv-, c'est-à-dire 66 liv. i3 sous 4 deniers ; or, 66 liv. 
i3 sous 4- deniers sont exactement le cinquième de 333 liv. 
6 sous 8 deniers, valeur du produit net, ou vingt pour cent 
de ce produit. 

On peut appliquer ce même calcul à la dîme ecclésias- 
tique. 
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Ce préjèyement ënorme sur les fruits de la terre et 
sur le labeur du cultivateur, devait étouffer les germes 
vëgënéràteurs de la production annuelle; aussi une 
grande partie du sol resta-trelle en friche , ou couverte 
d'immenses forêts* Trois causes concoururent à rele- 
ver ragrioulttire de Tëtat d'anéantissement joh le sys-* 
tètme féodal l'avait réduite. 

i"" Lte commerce extérieur et l'établissement des 
manufacturer Celles-ci donnèrent une plus grande va- 
lelB* atix matières premièiies, ce qui {H*ovoqua les co- 
lons à les multiplier ; et ce plus grand produit , effet 
de i'action et de la réaction réciproque de^l'agri culture 
et du commerce, .frit payé par les nations étrangères 
dbez lesquelles les négocîans avaient ouvert des con- 
sommations. ' -.:..:;.■ 

2" Les cessions nombreuses! et étendues que les 
seignemfi firent des terrains vagqes.aux ordres monas- 
tiques. Le$instàtmsreligieuK|9e'mn^ipUèrent avec ime 
sorte de pro&sioa dansée onzûèmé'etdeuBième siècle. 
Les; moines 4éfridièrvitGes^$èiTams^- auxquels il ne 
manquait qae;d^s bras pour devenir Igfiiles. Leurs tra- 
viittr pro^férèt«ii4 d'autant plus* prox^ptémemy' que la 
pldpartde Ciesf cè0si<»xs knsptmyalit'étéfaitesen franche- 
aumône , elles n'étaient grevées d'ancuiis drqiis&ôdaux 

aninmx* ' ■''■''■[ ■'■■ ■■ "- ■ ' ■ * ■• '^vî^-^-r ^' 
"■'^ La ^pa»' dc^.^es'idroits aviien« été stspiil^ -en 
dfisiers. Le ps^ix du maroUk'w^ et d'argeaatay^oit depuis 
s^dessive&ient varié, tandis que ksi mêmes partitions 
dé la livre ônt-subsisté^ cesidréUs-^-qtliii^résentèrent 
originkirement la vsâeur véélkf'de la ité^errance en 
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Nous avons cru qu^en traitant de Texploitation du 
commerce, nous ne devions pas omettre: ce qm a rap- 
port à l'exploitation de l'agriculture. Elles sont telle- 
ment unies, que les moyens qui font prospérer l'une, 
animent l'activitë de l'autre. Le conmierce, envisagé 
sous son véritable point de vue , ne produit de riches- 
ses réelles qu'autant qu'il a pour base l'agriculture, et 
qu'il tend Ji augmenter la reproduction annuelle. Les 
conmierçans payent, par la consonuAation qu'ils pro- 
curent au dedans ou au dehors , les travaux des culti- 
vateurs; et ceux-ci, récompensés par le prix et la 
vente de leurs denrées , sont invités à faire de nour 
veaux efforts. De ce cmicert de mouvement naît la 

France, à celles que payait la nation juive. L'étabiiss^nent 
de la dime , chez les Juifs , faisait partie de la fondation et 
de la Constitution de cette république théocratique. En 
France, au contraire, les dimes seigneuriales existaient dès 
l'origine de la monarchie ; et les dîmes ecclésiastiques éta- 
blies par Charlemagne, postérieures et indépendantes des 
premières, furent une nouvelle surcharge pour la natloo. 
Elle lui parut si a#:ablante, que ce monarque, quoique le 
plus puissant des rois qui aient gouverné la Franee , quoi- 
qu'il ait donné lui-même l'exemple en assujettissant ses 
propres domaines à ce nouvel impôt, eut' besoin de toute 
son autorité pour vaincre la résistance que les peuples lai 
opposèrent II fallut le concours des lois civiles et ecclé- 
siastiques pour y parvenir : encore la nation ne donna-t-elle 
son consentement à l'établissement de ces dîmes, qu'à con- 
dition qu'elle pourrait les racheter; conditloff remarquable, 
et qui pourrait devenir un titre précieux pour ft soulage- 
ment de l'agriculture. ^ 
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félicité de TËtat , et celle des deux espèces d'agent 
qui Tont opérée. 

L'agriculture et le commerce sont, pour ainsi dircj. 
en communauté de biens. On ne peut la dissoudre sans 
nuire également à tous les deux ; il existe entre eux 
une société formée pai* la nature, sous la condition ta-* 
cite de partager led bénéfices et. les pertes. L'agricul- 
ture £dt les fonds, et le coyimerce les fait valoir ; l'une 
fait germer les matières premières, l'autre les met en 
œuvre et les échange. Dans la balance de lem^ comp- 
tes respectif, la solde est définitivement représentée 
par des valetu'S qui sont partagées entre l'agriculture 
et le commerce, en raison de leur mise et de leur in<^ 

Charlemagne prévoyait sans doute, en tolërànt cette con- 
dition, que cet impôt, nécessaire alors (parce que, lorsqu'il 
parvint. au trône, l'Eglise avait été dépouillée d'une grande 
partie de ses biens par Charles Martel, et que Pépin n'avait 
pu les faire restituer), cesserait peut-être de l'être un jour, 
et par conséquent qu'il était juste de laisser au peuple l'es- 
pérance de le racheter. 

Il est vrai que les empereurs. Louis et liOthaire, fils et 
petit-fils de Charlemagne, ne detinèresil pas leur sanction à 
cette réserve ; qu'ils s'opposèrent ipnéme an rachat des dîmes, 
que la nation réclamait^ v maiift personne n'ignore quelle fut 
la puissance du clergé sous leur règne ; elle s'accrut an point 
que l'autorité fut à la merci du sacerdoce, et dégradée dans 
la personne du fils du plus généreux et du plns-sfagaifique 
de ses bienfaiteurs. 

^ De decimis quas dan populus non vuii, nisi quolibet modo ab eo 
redimantur, ab episeopis prohibendum est ne fiât, (Gapîtul. de Louis- 
le-Débonnaire , à Worms , en 819 , c. 7.) . 
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dustrie. Telle est Fidëe simple qu'on doit concevoir 
des rapports établis entre ces deux sources de la pros- 
périté publique. 

Leur cours était obstrué par les obstacles dont nous 
venons de rendre compte. Il en avait encore d'autres 
à surmonter. ' ■ j 

L'Europe était plongée dans Tignorance la plus pro- 
fonde ; les ^ands et le peu||le ne savaient ni lire ni 
écrire (i); les premiers avaient la ftitte vanité d'en 
faire gloire. Lorsqu'on commença à sortir de cette bar* 
barie, ils dédaignèrent de s'instruire, parce que ces 
connaissances les auraient trop rapprochés de la roture , 
qu'ils méprisaient. Ce préjugé s'est prolongé presque 
jusqu'à nos jours ; car il n'y a pas encore long-temps 
qu'un gentilhomme aurait rougi de savoir bien écrire. 

Les livres étaient fort rares. Grecie, comtesse d'An- 
jou, acheta, dans le onzième siècle, un recueil d'ho- 
mélies au prix de deux cents brebis, d'un muid de 
froment, d'im muid de millet, d'un muid de seigle et 
d'un certain-nombre de peaux de martres (2). 



^ , 



M*. 



f 

(i) On rapport c|iie'Lç(«ds7le-DébonDaire ayant asisem- 
blë phisienrs éyéqiies pour âignerjiin acte important, on (at 
obligé d'envoyer demander une écritoire au chancelier : il 
ne s'en trouva pas dans /e palais du roi, ni dans les maîjsons 
des évéqnes. (Voyez BSsél de la cille de lÂlle^ p. 44 et 45.) 

(2) Préisîd. Hénault, règne de Philippe P', an 1087. 

L'abbé Fleury parle d'un Bouchard, évêque de W"onns, 
qui , après beaucoup de recherches et de dépenses , ne pot 
amasser que cent cinquante voliimes. Cette richesse^ dit 



^ 
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Il y avait peu de ctininerçà& qui sussent écrire. 
Quarante notaires oiî écrivains ét^uedt occupés, dans 
les foires de Champagne et de Brie, dont nous païd|r 
rons, à dresser les factures ou contrats de vente, non- 
seulement pôui^constater <^ obligions , qui donnaienr 
des privilèges aux créanciers sur leurs débiteurs, mais 
encore pour aider Ifesnégocians*, dont la plupart igao- 
raient Tart d'écrire. Les ecclésiastiques et les religieux 
dressaient les autres actes civils, comme. les seuls ins- 
truits dans les lettres^ qui fussent en état de les rédi- 
ger(i). ^^ 

Teintait Tusage d'écrire ces transactioni : on en 
fai£(ail«latant de copies sur une même peau^gu'il y 
avait de contractans ; car on ne connaissait par encore 
le papier. Dans^'intenralle laissé entre ces'^copi^, on 
traçait un signe qui n'était souvent qu'une partie des 
lettres de l'alpliSbet, quelqiijfefois une sentence, et 
souvent le nom d'une des parties. On coupait ensuite 
la peau par le milieu des caractères, et on la distribuait 
aux contractans, de 4a même manière qu'on ajjpdt 

: — . — '. — , -4t_ 



VHisèoire critique de la philosophie , t. 3, p. âa6, passa pour 
être iàimeiise. -^ 

« Les livres , même de prières à l'osage des ecclésiajMi- 
« qœs , étaient encore si r^res dans lé quinzième siècle, qîPà 
<c Lille chaque nouveau curé payait au chapitre de Saint-^ 
« Pierre une somme d'argent pour Pusage d'un bréviaire 
« qu'on lui prétait, et qui ristournait après sa mort à là fa~ 
<c brique. » (\ oyez Hist de la ville de lÂUe^ p. 109 et 210.) 

(i) Voyez HisU de Languedoc ^ t. 2, p. 5 11. 



( 33o ) 

depuis des billets de Mnque ; ç}est ce que Toii appelait 
chartes-parties Çi)^ 

Jpje luxe, qui est tout à la feis la cause et Ve&sl d^un 
and commerce , n^avait pas encore multiplié les be- 
ins de nos aïeux âi iilukk)liant l&^ commodités. • 
Ils ne connaissaient ni la magnificence dans 1^ meu- 
He^ ni le faste dans les habits, ïà la somptuositë dam 
les repas. Modestes et frugals, ils se eontentaient du 
simple nécessaire» L^industrie ne Iftur offirait pour ba- 
billemens que des tisssus de laii^ ou de chânyre. Le 
coton*, lé poil de chèvre, la soie et l'or filés lui étaient 
absolumdÉit inconnus, ou elle n'avait pas énoorè appris 

leur simplicité. Le dra^ était rompaient des femmes 
le plus distingué. Suivant un usage ahcîèn^ans le Ber- 
ry, les personnes de qualité st^j^aient dans leurs con- 
trats de mariage , que le^yr promise lerait habillée de 
drap le jour de leurs noces par ses père et mère (2). 
Le commerce ainsi restreint aux simples nécessit<^ ne 
s'é^ndait que sur^^peU d^objets.Qependànt les Français 
ne IcJFaisaient pas tout entier. "- 

Les Juifs, nation errante qui promène depuis près 
de deux mille ans sa captivité et son humiliaticm dans 
presque tous les co^is de la terre, en faisaient une 
grande partie. Ils avaient beaucoup d'établi^semens en 
Normandie, en Bourgogne, à Paris, où ils occupaient 
plusieurs quartiers, tels que la rue de la Juiverie, la 



1^1) Cfiarkt paridœf parîculœ, indeniatœ ou îdentatœ* 
(2) Voyez Toubeaa , p. 11, Mém. 
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tour du Pet-au-DiaUe, Tîle aux Juifs (i)* Mais ils 
étaient plus nombreux dans les provinces méridionales. 
Bëùers, Beaucaire, Toulouse, Narliiganô, Montpellier, 
Arles, Marseille, etc., avaient leurs synagogues ; ils y 
ptouvaient même posséder des biens-fonds (s). Le com- 
muée les avait tellement enrichis, iqu^oiH^ les applait 
Yardre des richards. ^^^ 

Leurs rapines, leur mauvaise foi et les usures cri- 
antes qu'ils exerçaient, les exposaient à la haine pu- 
blique, et sanblaient autœîser les usages flétrissans 
auxcpiels ils étaient àssi^ettis (3). Ce m^ris, quUls 
méritaient, mais que la profession qu'ils déshonorai^t 
ne mi^tait pas, ne contribua pas peu à ilisfârer aux 
finançais cet éloignement et ce dédain barbare qu'ils 
ont montrés si long-temps pour le commerce et les 
commerçans. Il n'y avait alors en France que deux 
états qui donnaient la distinction. 

Le cultivateur et le commerçant, les deux classes 
nourricières de la nation, n'ont pas obtenu la même 

(i) Voyez Hist de Bourgogne, t. 3, p. 72, preuves ; et pré- . 
sîdent Hénanlt, règne de Philîppe-le-Long. 

(oi): Voyez Benjamin de Tudell, p» 2 ; et Hist> de Langued., 
i, 2^f. iSiy iSS etSij. 

(3) A Bëzii^rs, le joor 4es Rameaux, l'évéqae donnait 
tons les ans au peuple la permission de poursuivre les Juifs 
et d'abattre leurs maisons à coups de pierres. Us rachetèrent 
cette servitude par 200 sous melgoriens. A Toulouse , on 
donnait tous les ans un soufflet publiquement à un Juif, le 
jour de Pâques : partout Ils portaient des marq[ues de flé- 
trissure. 
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faveur. La raison a peu de droits sur des préjugés con- 
sacrés par Tusage ; Tempire de ropinion est le plus 
durable. jL'utilité d*uiie profession n'esit pas toujours 
un titre assez certain pour faire cesser la prévention, 
et une longue suite de siècles ne suffit pas pour la 
détruire. ^ i: . ,, _ 

Les Juifs s'attirerait, par leurs injustes exacticms, 
Tindignation de plusieurs de nos rois, qui les chas- 
sèrent plus dWe fois de leurs Etats (i). C'est à ce châdr 
ment, (ju'ils avaient mérité sous Dagobert, que. nom 
devons Tinvention du change, dont on peut faire re- 
^lonter l'origine jusqu'à ce règne. S'étant retires en 
Lombardie, où ils avaient porté leur espritde concussipii 
que les Lombards n'ont su que trop imiter, conune cm 
le peut voir par plusieurs ordonnances de nos r(Ms(2), 
ils inventèrent le change, ou en firent usage les pre- 
miers , pour retirer la valeur de leurs effets qu'ils 
avaient laissés chez leurs amis; ils entretenaient avec 
eux une correspondance secrète par des lettres conçues 
en peu de mots , qu'ils remettaient à des voyageurs 
ou à des marchancts de confiance (3); car il n'y avait 



(i) Les Juifs furent chassés en 1182, rappelés en irgSt 
proscrits en i3o6, tolérés en i3i5, et de nouveau chassés 
en i32i. Hs méritaient sans doute ce châtiment ; mais il faut 
convenir en même temps que Ton fit plusieurs fois de leur 
rappel et de leur proscription une ressource de finance. 

(2) Voyez Ordonn., t i*', p. 2 19. 

(3) Voyen Bomier, Savari, Giovan ; Wîllain, en son Hist 
untQerselie; ïoubeau, p. 566. 



( 333 ) 

aUlH ni poste aux lettres, ni poste aux chevaux (i). 

Tels sont les faibles commencemens du change , une 
de» productions €[ui fait le plus d^honneur à l-esprit 
humain , et €[ui {procure le plus d'avantages à la société. 
Il en est, pour ainsi dire, le lien, en pourvoyant à ses 
besoins dans les lieux les plus éloignés. Outre Futilité 
qu'elle en reçoit en. lui évitant le transport toujoiups 
coûteux et risquable de l'argent, il a fait un bien m- 
estiniiablé au conunerce, en multipliant le signe des 
denrées. Cette manière de i^eprésenter l'argent par des 
lettres facilite les.paiemens, double la circulation, et 
augmente le crédit, la base et le fondement du com- 
naerce. Cependant conpme son activité consiste dans une 
grande communication et dans une balance continuelle 
de dettes et de créances d'une place à l'autre, {ipus 
iit'osons assurer qu'il soit parvehu ,dans un haut d^é 
de perfection dans les trois premiers siècles de ndfte 
époque. . 

Le i^chaii^ej moins utile, et qui ne^ïrocure qu'un 
avantage parti^çulier,, est bien postérieur. On prétend 
que ce sont lesi Gribelins qui en sont les premiers inven- 
teurs, lorsque, chassés d'Italie par la faction des Guelfes, 
daq^ treizième siècle , ils ie retirèrent à Amsterdam ; 
plusieurs lettres qu'ils avaient tirées ne furent pas ac- 
quittées ; ils prétendirent des indemnités pour lés frais 
et le retard. Ces dommages et intérêts furent depuisi ap- 
pelés rechange. II commença à être autorisé en France 



(i) Ce fut Loaîs XI qui, lé premier, établit des courriers 
publics. 
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changer ni le taux, ni le prir^i)3gsur le rapport de 
^il'intërêt avec celui des Etats voisins, ^ur l'avantage 

d'une grande exportation qu'on craignait, et sur le 

4 



i.'.i' 



(i) Philippe-lA|Bel est le premier qui altéra les mon- 
n^s, et qui donm^e dangereux exemple i se^ successeurs. 
]Ji {rouva le marc d*or à 20 Hy. ; il 1^ porta jusqu'à 55 11y. 
10 sous : le marc d'argent à 61 sous r il le porta jusqu'à 
8 Uy. 10 sons. Il a régné depuis i2g5 jusqu'en i3i4< 

Sous Philippe' de Valois, c'est-à-dire depuis iSsg jus- 
qu'en i35o, l'altération des monnaies fut plus considérable. 
Le marc d'or était, en i33o, à 4^ liv- i3 sous ^n iS^s, il 
monta jusqu'à 168 liv. En i33o , le marc d'argent ne valait 
que 2 liv tS^çons; en 1 34-2, il fut porté à 12 liv. 10 sous. 

Sous le TOh Jean, et dans les six premières années de son 
règne, les changemens dans la monnaie furent plus prompts. 
Le marc d'or yaria depuis 53 liy. jusqu'à 96 liy., et le marc 
d'argent depuis i liy. i sous jusqu'à 18 liy. Le prix du marc 
d'argent fut si mobile pendant ces six années , qa'il n'eut 
pas la même yaleur pendant)trois mois ; et la différence d'une 
valeur à l'autre était telle , que celui qui aurait acheté pour 
18 liv. de blé le i5 décembre i355, pouvait s'acquitter le 3 
janvier suivant avec 5 liy. 5 sous. 

On conçoit combien cet étrange système deyait apporter 
d'obstacles à la circulation, aux ventes et aux échanges. Ce 
qu'il y a de plus étonnant et de plus inconséquent ^ans cette 
ressource faussement imaginée pour augmenter les finances 
^u roi , et pour suppléer à Faugmentation des subsides que 
le peuple refusait, c'est qu'on ne proportionnait pa6 les 
hausses et les baisses qu'on faisait éprouver^u marc d'or à 
ceUes qu'on faisait supporter au marc d^argent en difiElérens 
tenips, et oice çersâ. 

Par exemple , sous Philippe de Valois , depuis iSsg jus- 



h 
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danger d^une importation ruineuse (ju'on ne défendait 
pas. On n^entreyoyait pas encore tous les secours 
qu^on peut tirer de Téconomie du travail des honunes« 
Un vice intérieur, consacré par la crainte d'une ex- 



qa'en i35o, les deux exlrémes du prix dn marc d'or ont été 
de 4^ li^- à 171 liy. , tandis que les deux extrêmes du prix 
du marc d'argent niont été que de i lîv. 4 sous ^ i3 liv. 
10 sous. 

Depuis i35o jusqu'en i335, sous le roi Jean, le marc 
d'argent a varié depuis 4 1^^* 4 ^ous jusqu'à 18 lîv. ; et le 
marc d'or, au contraire, n'a varié que de 53 liv. 8 sous 
j^ deniers à 96 liv. ( Voyez Le Blanc, des Monnaies^) 

On ne peut expliquer cette inconséquence qu'en suppo- 
sant que, lorsqu'il y avait plus d'or que d'argent dans les 
coffres du roi, on augmentait le prix dn marc d'or ; et que, 
lorsqu'il y avait plus d'argent que d'or, on augmentait le 
prix du marc d'argent, afin de payer une plus grande v^eur 
numéraire avec le même poids de ces métaux. 

Ce n'est pas le lieu de faire voir combien ces combinai- 
sons étaient fausses, même par rapport aux finances du roi, 
qui en étaient l'objet. Nous nous contenterons de remar- 
quer qu*elles étaient très^-préjudiciables , i<* à la confiance 
publique , sans laquelle il n'y a pas de circulation , et par 
conséquent au crédit , sans lequel il n'y a ni agriculture ni 
commerce ; 2® à la conservation des métaux dans le royaume, 
par la disproportion de leur valeur réciproque comparée à 
cette même valeur dans les autres Etats. Les Juifs et les 
Lombards , les seuls qui fussent alors assez instruits pour 
calculer cette disproportion et profiter de la différence, ont 
dû faire des gains inmienses , au grand dommage des agri- 
culteurs et des commerçans. Aussi les appelait-on l'ordre des 
Richards. 

l. 8*= LIV. a 2 
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ponation mesurée et sagement propcHrtmiiiée des blés, 
arrêtait les progrès de Fagriculture. Ce dernier pré- 
jugé contre un art aussi utile, se perpétuiant d^âge en 
âge, a passé jusqu^à nous, et prouve oe que peut contre 
la raison la force d'une opinion reçue et l'empire d'une 
erreur accréditée. 

Cependant une découverte importante préparait de 
nouvelles lumières. On vit sortir (Je l'esprit humain, 
dans le cpinzième siècle, une production qui fut tout 
à la fois utile et funeste à la société, l'imprimerie, 
que Guttenberg inventa en Allemagne, et que Nicolas 
Jènson perfectionna en France (i). Cet art, qm ou- 
vrit une nouvelle branche au commerce, dont les 
Hollandais ont profité les premiers en se faisant les 
facteurs de nos pensées, ne lui eût procuré qu'un 
médiocre avantage , si on n'eût trouvé en même temps 
la Manière de faire l'encre dont on se sert aujour- 
d'hui , et si ces deux secrets n'avaient été précAlés 
par l'invention du papier. C'est encore aux Arabes 



(i) Joanncs Guttemburgus nafione Theukmicus, eqmstri w 
di^fdtatey ut ab ejus chihus accepimusy primus ommiun, in op- 
fddo Germamœ quam MagatUiam pocant, hanc imprimenàamm 
Ktterarum arUm eoDeos^iavitf fnimUmque ibi eam exerceri cœpU, 
non miaori indmsinâ reperto ab eodem y prout ftruniy eatêon 
ftoifo atramenU génère , quo nunc Utterarum impressores utuntur* J[ 
Dedmo - sexto deindè etOèo quifidt sabdls Itumanœ MCOCCtym , ' 
quidam nomme Conradu», komo' iddenu Germanus , Romam 
prima in lialimn oHuiit, quam deindè Nieoltms Jenson Gal/iats 
mintm in modiun iilustratul, ( Ployez Polyd. Virg. , de Rer, inoenty 
1. 2, c. 7.) 
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que hovà d&tôni èette dëeotitéHe. Apr^ quMls èii-^ 
rent «ubjtlgtlë l'Egypte et rOrient, ik portèrfeût en 
Espagne la manière de tiret lin nottt^eatL papier de^ 
lambeaux de toile , de drap fet d'ëtoffes de soie. De là 
ce secret passa en Allemagne , et se répandit en France* 
Tèrs le comiïiencemeht du cpiâtorzièïne siècle (l). 

Qjmiiie il n'y avait ni posté aux lettrée , ni pôÉte 
aux chevauîc, il était très-difficile aux commerçàns 
de se coinmuni(^er et d'établit des correspondances 
pour là tente et l'échange dé leurs ntarèhàridisés , 
surtout dans l'ihtérietir du royâiime. Il y âVait èftec- 
tivement depuis très-long-teinps t[uelques réûdéz-TOus 
indiqués à des jour* fixes. Céô ëtdblissemens devaient 
leur origine à la dévotion dès fidèles et atiiL pèleri- 
nages alors très-ddmmuns. 

Les jours consacrés à la célébration d'un mystère , 
de la fête d'un patron , ou d'un saint célèbre , étaient 
ordinairement ceux que l'on choisissait pour les indi- 
quer. Chaque province, chaque ville, chaque bom'g, 
avait ses foires* Mais la plupart, qui n'étaient que des 
marchés , ne servaient qu'à la vente des denrées du 
pays. On n'y. voyait que des marchands des environ» 
ou dés provinces liriiitrophes. Ces ass^tnblées ne pro^^ 
curant qu'une consommation intérieure peuétenéùé, 
ne faisaient qu'un bien médiocre et borné, et mufti- 
pliaient peu les ventes; mais, outre ces marchés parti- 
culiers, il y avait des foires plus considérables où se 
rendait un grand nombre de marchands, non seule* 

* (î) Voyez Vùriét fdst, l. 2, p* 287. |j^ 
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ment des provinces de France, mais de presque tx)ujte 
TEurope. De ce nombre étaient les foires de M<»it- 
pellier , Beaucaire , Lyon , Caen , Guibray, Rouen , 
Saint-Denis, etc., etc. Mais les plus célèhres étaient 
celles de Champagne et de Brie (i). 

Elles sont d^une institution fort ancienne. Sidonius 
Appollinaris en fait mention dans une lettre qu il 
écrivait à saint Loup , évêque de Troyes (2). En 1118^, 
un grand incendie consuma presque toute cette ville. 
L'historien qui rapporte ce triste événement, dit 
qu'elle était alors très-riche et très-peuplée, et qu'elle 
devait son opulence à la, célébrité de ses foires (3). 

Il y en avait six par an dans la Champagne et la 
Brie , dont deux se tenaient à Troyes , les autres à 
Provins, Lagny- sur -Marne, Reims, et Bar -sur- 
Aube (4)« 

(i) Nous ne parlerons ici que des foires de Champagne. 
Si l'on veut connaître plus amplement les privilèges accor- 
dés en divers temps pour l'établissement ou le maintien des 
autres foires du royaimie , on peut consulter RebnfTe , de 
Un. ohlig, ; Boutellier, dans sa Somme rurale; Chopin, sur la 
Coutume d'Anjou; Guenois, dans sa Cor^érence des ordon- 
nances; et les Recueils des privilèges des foires de la ville 
de Lyon, 

(fL) Voyez Sidon. Âpollin., L 6, ep. 4* 

(3) Trecœ Cwltas popidosa, referta opibus, iectis amplissima, 
repentlnâ conflagratlone funditus eversa; celebrantur id£ motdihœ 
in quihus diçersas congesserani opes qui^ de dwersis pariièus, 
confluxerant institutores. (Chron. de Robert, moine d'Aiixerre, 
p. 92.) 

(4) Suivant^ ancien cartulaire au chapitre de Troyes, la 
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Ces lieux ëtaieht heureusement situés pour le trans- 
port des marchandises. Le Languedoc , la Provence 
et la Bourgogne les y transportaient par la Saône et le 
Rhône. La Bretagne, TAnjou et la Touraine par la 
Loire; les Normands, les Anglais et ceux de Tlle de 
France par la Sejjfie. La Flandre, la Hollande et l'Al- 
lemagne pouvaient les faire remonter de Rouen par 
la Seine, ou à une petite distance de ces villes, par 
la Meuse, la Moselle et le Rhin. Aussi lurent -elles 
long-temps fréquentées par les marchands de ces dif-^ 
férentes contrées. On y voyait aussi des Lomhards, des 
Italiens, des Saxons, des Hongrois,' des Espagnols. Il 
en venait beaucoup de Gênes, Lucques , Florence , etc. 

Nous avons une lettre du roi de Majorque aux gar- 
des conservateurs de ces foires, datée du ii des ca- 
lendes de décembre de Tan 1289, qui prouve que ses 
sujets de Montpellier les fréquentaient depuis long- 
temps (î). 



foire de Lagny commençait le lendemain de l'an neuf; la 
foire de Bar-sur-Aube , le lendemain de la mî-caréme; là 
foire de Saînt-Jean de Troyes , le mardi après la quinzaine 
de la Saint- Jean; la foîré de Saint- Ay cul de ProrinSf le 
jour de la fête de Sainte-Croix, en septembre ; là foire de 
Saint-Remi de Troyes, le lendemain de la Toussaint. (Voyez 
Mém. chronoL des foires de Champagne et de Bine.) 

(i) Jacolfus, Dei graiM, Majoncarun% rex^ etc. Vins çenera- 
bilHus, prudis et disçretis rmndinarum Campamœ eustodibus, 
sahiiem et dUecHonern* 

Vestram discretionem credimus non latere quod consules Mon- 
Hs'Pessuliy ab antkfuis temporihus ciirà, habuerant et habere 
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plus nombreux , fit une ordonnance, dont voici les 
principaux articles (i). 

Par le cinquième et par le sixième , qui regardait 
les &briques qu'il veutprotëger, il défend la sortie des 
laines sous des peines très -expresses. Cet abus s^était 
introduit , parce que ces foires n'étant plu^ssez jfré- 
quentéesy les fabricans n'y trouvaient pkiffiuie ausn 
grande consommation et vendaient leurs laines aux 
Hollandais , qui entretenaient déjà assez de métiers, 
non seulement pour employer celles de leur pays, 
mais encore celles des provinces de France. 

Il ordonna à dix-sept villes d'y conduire, sous peine 
de confiscation , toutes les marchandises de leurs manu- 
factures. Ses successeurs enjoignirent à leurs officiers d'y 
faire les achats nécessaires à l'entretien de leurs maisons. 

Par l'article i4> il veut que l'on procure aux com- 
merçans tous les secours et toute la facilité possible, 
pour y conduire leurs effets et pour les en retirer. Il 
accorde des fi:anchises et donne aux dettes contrac- 
tées en foire des privilèges sur toute autre obligation. 
Il veut même qu'elles soient préférées au fisc. Enfin, 
pour rendre une justice prompte aux étrangers et à 
ses sujets, il attribue aux gardes et chanceliers de ces 
foires la juridiction la plus ample. Il n'excepte aucun 
cas dont ils ne puissent connaître ; il étend même 
leur pouvoir jusque sur les seigneurs justiciers qui y 
contreviendraient (2). 

(i) Voyez FontatioH, J. 5, p. 764 et suiv. 
(2) Ibid. 
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L'exploitation du commerce, ainsi protégée, reprit 
en peu de temps une nouvelle vie. Bientôt des mar- 
chands de toutes les parties de TEurope accoururent 
dansJes foires de Champagne (i).La grande consom- 
mation qu'elles procuraient encouragea le cultivateur 
par une vente plus prompte et plus facile, anima Iç 
n^ooiant, dont elle grossissait la fortune, et enri- 
chit l'ouvrier en augmentant son salaire. Elles firent 
plus; elles firent ^trer dans l'Etat, par une grande 
exportation, assez d'argent pour alimenter le com- 
meTCé de l'Asie, qui n'eût été que ruineux sans elles. 



(i) Si Ton veut connattre plus en détail ce qui concerae 
ces foires (devenues si célèbres qu'elles ont passé en pro- 
verbe; quand on voulait dire de quelqu'^un quUl était ins- 
truit, on disait proyerbialement : Il fait toutes les foires de 
4Jhampagne^^ on peut consulter la Table chronologique des 
ordonnances>dc nos rois, ,de M. Pithou de Savoie, apostillée 
de sa main au bas des sommaires; un manuscrit en vélin, 
contenant un extrait des Mémoriaux de la chambre des 
comptes, î** io3, de SlgUlo nundinarum Campaniœ, lib. Pater, 
fos ig^et 20 ; ilem, Ordlnationes nundinarum Campanlœ, lib. B, 
f* 4.1 Y anno i33i ; ordonnances des rois Jean, en i353, 
i362; Charles V, en 13^5; et Charles VI, en i38i. 

Il y avait alors en France quatre marcs différens : le marc 
de Troyes, de Limoges, de Tours et de la Rochelle. JLe 
marc de Troyes , qui était le plus, foc^^esait quatorze sous 
;sterlings : c'était un poids fort en i^^Hpns le royaume et 
chez les étrangers, à cause de la célélMpies foiresdè Cham- 
pagne. (Voyez Mém. pour servir à l'Hist de la proQ* d'Artois y 
I vol. in-ia ; Arras, 1763.. — Voyez ausà du Cange, an mot 
MARCA.) Les Anglais se servent encore dii poids de/rroyes. 
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Malo , Bordeaux , la Rochelle , Bayonne ,Mar8eille , en 
France^ cette association étendait ses branches surtons 
les ports les plus commerçans de TEurope, depuis le 
fond du Nord jus^'aux extrémités de l'Espagne, de 
la France et de l'Italie. 

f^s commerçans répandus sur cette vaste étendoe 
étaient sans cesse instruits >àe l'état présent du com- 
merce , dans toutes ces parties autrefois ^éparses, isolées 
et sans aucune conununication suivie. La hanse était 
le nœud qui les liait entre elles par un intérêt common; 
elle était le centre de tous leurs mouvemens. 

Les négocians avaient obtenu en France, dans les 
villes hansées , plusieurs privilèges. On les trouve dans 
les lettres-patentes de nos rois, notamment dans celles 
de Louis XI en 1 464 et en 1 483 , de Charles VIII en 
1489, de François I"en i536, de Henri II en iSSa, 
et de Henri IV en i6o4; mais depuis ce temps, les 
souverains ayant établi, chacun dans leurs. Etats , des 
compagnies particulières pour étendre et faciliter l'ex- 
ploitation du commerce de leurs sujets, ont révoqué 
la plupart de ces privilèges, qu'on appelait liberté de 
courj et qui enlevaient aux juges ordinaires la con- 
naissance des affaires des commerçans hanses {i). 

Cependant c'est cette grande association qui imprima 
le plus d'activité au commerce de l'Europe , et parti- 
culièrement à celui de la France, qui était, sans con- 
tredit, là nation la plus commerçante. 

(i) Voyez Hdss., t. 2, e. 26, p. Sgi et suîv., édît. m-4"- 
Paris, i684* 
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Tels ont été, jusqu^à Ja fin de Tépoque qui nous est 
prescrite, les différens degrés que l'exploitation du 
commerce de la France a parcourus. 

Les traces des faits mémorables de nos rois, des 
batailles gagnées ou perdues , des querelles particulières 
des vassaux, des guerres nationales, des instituts reli- 
gieux et politiques, ou des fondations d'églises et de 
monastères, se sont conservées dans tous les livres. 
Mais aucun historien n'a eu pour but de nous trans- 
mettre la mémoire -des occupations, des actions ordi-« 
naires et, pour ainsi dire, domestiques de nos ancêtres. 
Ils en ont dédaigné l'objet, ne faisant pas réflexion 
qu'on ne connaît jamais mieux les hommes, et m 
les nations, qu'en étudiant leur caractère dans leura 
arts y leur commerce, leur agriculture, et dans leurs 
habitudes générales et journalières. Ce n'est que par 
des recherches assidues, presque toujours fastidieuses, 
qu'on peut rassembler quelques phrases jetées au hasard, 
noyées dans d'immenses volmnes ou dans des écrits 
qui semblent n'y avoir aucun ra{^rt, pour en com- 
poser un corps de faits qui, par leur rapprochement, 
se prêtant ime mutuelle lumière, puissent en présenter 
un tableau vrai, mais que le silence dçs anciens laissera 
toujours incomplet. ' 

On a dû voir, dans le ccmrs de ce Mémoire, qu'a- 
vant les croisades, le peuple français était courbé 
sous le joug barbare de la féodalité, et plongé dans 
les ténèbres de l'ignorance et de la superstition. Tous 
les droits de l'humanité étaient méconnus. Le mou- 
vement qu'elles imprimèrent à l'Europe causa, mal- 
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gré les calamités qui en furent là stdte, detcr aràn- 
tages remarquables. Le peuple Mmmènçâ à reoottVter 
quelques-uns de ses droits ^ et le èôltutiierèe à ftiptéth' 
dre son actiyité.Lesprovinceà nléridiiùinaléd èb rttBen- 
tirent les premiers effets. Elles fiteiit nti pad pH» 
prompt yers la liberté. Mais comme les traités dit Le- 
vant ne rapportaient que des objets de liute pMI- 
qu'entièrement payés en métaut y et que Im etpéSA- 
tions des croisés avaient aussi causé des éniigratioiis 
énormes d'or et d'argent, ces métaux devinrent ai 
rares vers le milieu du treizième siècle, qfl*il n'y tA 
avait plus pour les monnaies. 

C'est à cette époque que les mànu-missidns devin- 
rent plus fréquentes. Le peuple, admis kl^fMptiétéy 
rentta dans l'ordre des citoyens. La servitude persoiï- 
nellc disparut successivement, la servitude réelle la 
remplaça ; nouvel état des choses qui asservît la glèbe, 
et la condamna à une longue stérilité. Mais l'étàMi^ 
sèment des communes , les privilèges et les franebi- 
ses qui se multiplièrent en faveur des cités, les pett- 
plèrent de citoyens laborieux qui s'appliquèrèm an 
commerce et aux manufactures. La consommation 
qu'elles ouvrirent donna plus de prix aiii denrées; 
l'augmentation successive de la valeur du marc d'adr- 
gent allégeant, d'un autre côté , le poids des redevances 
féodales y l'agriculture reprit une nouvelle vie. Le cofli- 
merce utile des provinces septentrionales daiis le Nor^ 
etdansrAfrique^ régénéra le numéraire, et coittpéiiw 
avec usure la consommation qti'ôn eh faisait dâùs lé 
Levant et dans l'Asie. 
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L'adtômé recouvra ]()eu k peu ies droiu. Les pou- 
voirs «pii s'en étâiém détaches^ vinfeM insensiblement 
se fondre dans le pouvoir suprême, comme les fleuve$, 
par leur pente ïiaturelle , finissent par se réunir à la 
mer. Ce i*etour à Tordre primitif jfiit très favorable à 
ragricultm'e et au commerce. Nos rois purent les pro- 
téger saûas d^stàcle, et les diriger d'après un plan suivi 
et des principes uniformes. Les connaissances s*agran* 
dirent, les comnmni cations devinrent plus libres, les 
correspondances plus assurées, la France redevint une 
famille régie par un même chef. Les forces , les lumières 
et le conseil étant réunis en un même^ point, les ordres 
partaient d'un centre commun, et se transmettaient 
facilement d'un boot du royaume à l'autre , comme un 
poids qui, en tombant dans un fluide, communique à 
toute sa masse le mouvement que sa chute à produit* 
Cette heureuse révolution, commencée par Charles VII, 
accélérée par Louis XI, et presque consommée par 
Louis XII , éleva la culture et l'industrie française au 
plus haut degré. La fin de l'anarchie fut le commen- 
cement de cette prospérité. 

Sans doute le commerce ne s'eXerçait pais alors ni 
«or autant d'objets, ni stcr une si vaste étendue. Une 
grande partie du globe n*était pas connue. Mais la dé^ 
couverte des Indes occidentales, les traiteisi aux Indes 
et à la Chine, qui ont multiplié ses mouvémeÂs étt 
qui en ont changé le cours, ont-elles apporté plus d'rf- 
vantages à la France qu'elle n'en tirait avant cette fé* 
volution? C'est une gprande questjion, qui n'e^ pas de 
notre sujet. Nous remarqueront seuleûient que le corai- 
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mer ce, soit en Levant soit en Asie, ne pouvant se 
faire par des importations et des exportations ^ales 
réciproquement, la balance ne sera jamais en faveur 
de l'Europe, et que les nations qui s'en occupent nW 
d'autre intérêt de le faire , qu'afin que les autres ne le 
fassent pas pom* elle. 

Sm* la fin de notre époque , le commerce de la France 
j*eposait sur des bases plus solides et plus indépendantes. 
Son industrie fabriquante ne s'exerçait, il est vrai, que 
sur trois objets principaux , la laine , le lin et le cbauTre. 
Mais c'étaient les seuls tissus en usage, et ces matières 
premières, elle les tirait de son soi. La culture les lui 
fournissait, il faut remarquer aussi que dans la vente 
elle n'avait pas de conciurens redoutables. Les Anglais, 
les Allemands ne l'étaient pas encore ; les Italiens ne 
l'étaient presque plus. Les Espagnols seulement con- 
servaient la fabrique de leurs draps fins. ]Nos pêches 
étaient plus considérables, notre navigation euro- 
péenne plus active, et nous faisions seuls tout le com- 
merce d'étoffes et de toileries. Cette dernière fabri- 
que n'avait pas à craindre la concurrence des mous- 
selines ni des toiles de coton des Indes. Nous avons 
depuis manufacturé cette matière ; mais si elle croît 
dans nos possessions, ces possessions sont séparées par 
des distances immenses : la 'moindre querelle élevée 
sur la mer peut nous en priver pour un temps ou 
pour toujours. La mode , qui commande tout en 
France, a tellement dirigé le goût de la plus belle 
moitié de la nation vers l'usage des mousselines et 
des toiles des Indes, qu'il est devenu presque gêné- 
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rai, au grand dommage de nos fabriques de soie et de 
toileries. 

INous croyons donc que sur la fin du quinzième ou 
au commencement du seizième siècle, terme de notre 
carrière, le <ymmerce intérieur etextérieurdelaFrance 
ëtaitplus avantageux, plus cfonsidërable, si on le com- 
paré à. celui que faisaient alors les autres nations eu- 
ropéennes, et qu'il était établi sur des fondemens plus 
solides, puisqu'il .était alimenté par les prodi^ts de 
notre agriculture, soiwce éternelle des véritables ri- 
chesses. ^ 



1. S' LIV. 
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* APERÇU HISTORIQUE 

SVK l'État bb la musique en frange bans l^moten âge. 

Nos monumens historiques fournissent peu de lu- 
mières sur l'état de la musique dans les premiei^ 
siècles de la monarchie. Elle était cependant cultivée 
en France sous la première race. On lit dans Sidoine 
ApoUinsdre, queTh^^idbric, roi des Goths, aimait le 
son des instruméns à cordes, qui avaient de la dou- 
ceur, mais que les grands chœurs de voix et les instru- 
méns dont le son était éclatant, tels que ceux qu'^ 
appelle organa hydraulicaj lui déplaisaient. Les an-* 
ciens auteurs nous ont aussi conservé une chanson en 
Utin barbare , composée par Clotàire II , et qui, dit-on, 
se chantait avec enthousiasme dans les Gaules. Gré- 
goire de Tours rapporte de saint Nisier, prêtre, depuis 
archevêque de Lyon, qu'aussitôt que les enfans pou- 
vaient parler, il les mettait à la lectin^e et au chant 
de la psalmodie. Le même auteur parlant aussi de 
l'estime que saint Quintien , évêque de Clermont , iài- 
sait de la belle voix du jeune enfant Gai, ajoute que 
l'ayant entendu dans un monastère, Quintien l'en tira 
et l'amena dans sa ville épiscopale pour y être l'or^ 
nement du chant ecclésiastique j enfin il fait mention 
d'un prêtre nommé Armontane ^ qui savait distinguer 
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à merveille les différentes mélodies. Mais c'est surtout 
depuis le siècle de Cbarlemagne que la musique prit 
en France le caractère de Fart et une marche régu- 
lière. On sait que ce grand monarque, dont les re- 
gards se portaient sur toutes les^ branches des con- 
naissances humaines, frappé de Tenfance où cet art 
était resté dans ses Etats, demanda au pape des maîtres 
de musique pour apprendre le chant grégorien aux 
églises de France. Le chant fit bientôt et avec succès 
Toccupation de plusieurs grands personnages. Les troié 
siècles qui suivirent le règne de Cbarlemagne furent 
des époques brillaiites pour la musique. On y vit les 
abbés, les prêtres, les éviéques, les princes, les rois 
même s'y adonner , l'étudier et en composer. La 
France fut alors ce que Tltalie avait été sous les Gré- 
goire et les Léon; car la science passa ^e Tltalie^ipL 
France , comme elle était venuff de Grèce en Italie. 

A commencer par les premiers temps de l'intro- 
duction du chant romain dans l'Empire finançais, on 
trouve d'abord Cbarlemagne lui-même, qui compose 
l'hymne P^erU Creator^ avec son chant. Charles-ler 
Chauve passe aussi pour être l'auteur d'un office du 
saint Suaire , dont l'église de Compiègne , qu'il affec- 
tionnait, fut enrichie de son tempteLe roi Robert 
composa vers l'an looo un grand nombre de chants 
i^eligieux , entre autres le répons Judœca et Jerusa* 
lepij qui se chantait aux premières vêpres de Noël, et 
le répons O Coîistantia. 

Depuis le roi Robert on ne sait plus de souverains 
jusqu'à saint Louis, qui aimât beaucoup le cbam d'é- 



( 356 ) 

glise. Richard/ roi d'Angleterre, se plaisait aussi 
très-fort à Pentendre. y 

Foulques, comte d'Anjou, surnomme le jSo9^ com- 
posa douze répons en Tbonneur de saint Martin; il 
aimait encore à se mêler avec le clergé eh à chanter 
avec les prêtres, revêtu comme eux d'un habit ecclé- 
siastique. 

Si des souverains on voulait passer aux éyéquas et 
autres dignitaires de l'Eglise qui ont été.omis dans le 
chant eciclésiastique , qui l'ont aimé, qui ont écrit isiir 
ce qui le regarde ou qui en ont composé, on pourrait 
en former une liste assez considéraUe, mais qui sor- 
tirait du plan de cet aperça (i). 

Jusqu'au dixième siècle, les églises^ accoutumées 
au chant romain , n'avaient encore subi aucun change- 
iwpt dans leur ancienne modulation. Ce romain était 
déjà assez varié de lui-*même, puisque saint Grégoire, 
en cpmposant l'Antiphonier, n'avait fait que compiler, 
c'est-à-dire prendre des traits de chants de tous côtés, 
qu'il avait réunis ensemble et dont il avait fait un 
volume. C'est ainsi qu'on doit entendre le terme de 
centon ou de centonnier dont Jean Diacre se sert dans 
sa vie. Comime on avait chanté dans l'Eglise latine 
aussi bien que^nsla grecque, long-^emps avant lui, 
il choisit ce qui lui plut davantage dans toutes ces 
modulaticms : il en fit \m recueil qu'on appela And- 
phonanum centonem. Le fond de ces chants était 
l'aiicien chant des Grecs : il roulait sur leurs principes. 

(i) Voyez VfHstoine duplain chant, par Tabbé Lebeuf, in-S'* 
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Ultalie Pavait pu accoutumer à son goût , Fusage y avàk 
fait des changemens avec le temps, comipe il arrive 
eii une infinité de choses. Le saint pape y corrigea, 
y ajouta 9 y réforma : en un mot, quoiqu'il n'eût fait 
que lui donner im nouvel ordre, l'ouvrage passa soos 
son nom, et communiqaa pai^ la suite au corps du 
chant d'église le nom de chant grégorien. 

Quand vers la fin du huitième siècle , ou au com- 
mencement du neuvième, l'on substitua en France la 
mélodie roiyiaihe aux anciennes mélodies gauloises, 
on consenî% quelq '* restes du chant selon l'ancien 
usage de l'Eglise gallicane, et les traces en subsistent 
encore aujourd'hui dans plusieurs diocèses de France. 

L'introduction du chant romain dans le royaume 
inspira beaucoup de goût pour la musique. Comme 
le fond du rit des offices fut changé, les églises par- 
ticulières firent composer des offices à leur usage pour 
Içurs Saints locaux. Ils furent d'ab^d en petit nom- 
bre, parce qu'il n'y avait alors que peu de personnes 
versées dans l'art du chant ; mais ils se mtiltipliètent 
au dixième siècle, depuis Ja naissance de l'ordre de 
Cluny, qui excita unô telle émulation dans la litté- 
rature, que plusieurs chapitres de cathédrale s'asso- 
cièrent avec les principales maisons de cet ordbre. 

Tellies sont les principalss circonstances de l'intro- 
duction et des progrès du chant grégorien ; il nous 
reste à parler des autres espèces de <^iant qui en sont 
dérivés, ou qui l'ont suivi. 

On ne trouve dans le$ temps postérieurs à l'adop- 
tion du chant romain, que deux* ov^ trois indices d'où 
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résulte. qu^il y eût dèsrlors des innovateurs en fait de 
chant ecclésiastique. Le plus ancien témoignage est ' 
celui de Letald, moine de Micy, prodîe d^Orléans, 
qui vivait à la fin du dixième siècle : encore son 
texte. prouve -t-il seulement quMl ne goûtait pas les 
nouveaux chants composés par Etienne, évéque de 
Liège y et autres semblables. C'est pour cela qu'en 
composant le chant de Toffice de saint Julien, il fat 
attentif, d'après ce qu'il nous dit, à ne pas faire usage 
de ces mélodies, qui lui paraissaient ba^^xures ou in- 
solites. • 

Dans le siècle suivant, vers Tan 1072, il y eut à 
Fécamp un moine s(pjp^lé GuiUaume , qui composa 
du:<:hant d'une e^ce toute extraordinaire. Cette 
musique. ne fit pas beaucoup de progrès, et son exis^ 
tence ne iaous est manifestée que par la résistance 
que les moines de Glaston , en Angleterre , firent à 
Turstin , leur abbé , venu de Caen , qui voulait les' 
iorcçr à substituer ce nouveau genre de mélodie au 
chant grégorien. Dans le même siècle , et un peu après, 
parut un chantre nonmié Aribon ou Cidin^ qui in- 
venta xm nouveau mouvement dans le chant, qu'il 
appela càprea^ à cause de la vîtesse dont il était exé- 
cuté* A l'entendre parler; sa verve était plus impé- 
tueuse qu'il n'aurait voulu : il se sentait obligé de 
chanter ce fl[ui<se présentait à son idée, et il bénissait 
Dieu de la nouvelle faveur qu'il lui avait inspirée. 
Il paraît que les chants s'exécutaient avec la rapidité 
des mouvemens de l'esprit qui les créait : citait une 
véritable improvisation. 



« 
« 



* 

L-*-. 
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Deux auteurs, Jean de Sàlîsbtiiy, ëvéque de CI^ov 
très et Aëbred, abbé en Angleterre, font aussi la 
descri|)tion d'une sorte de chant qui paraît bien diffé- 
rent du chant grégorien ; mais tout indique que cette 
espèce, de même que le chant d'Aribon, n'entrait 
point dans les offices de Téglise. Elle n'était imitée que 
dans les assemblées profanes ; c'était, selon toute appa- 
rence, de ces chants que l'on appelaii^gmenfûj et dont 
les chàhténrs se nonmiaient cantores figmentariL 

Il n'en est pas de même du chant grégorien orga- 
nisé, qui fut connu par la suite sous le nom de dé^ 
chant. Cette organisation commença par une minutie. 
Les chantres romains qui étaient venus en France du 
temps de Charlemagne , avaient enseigné ce secret a 
nos Français , qui surent bien depuis lé mettre à profit. 
Les auteurs qtd écrivirent à fond sur le chant, tels que 
8aint Odon et Studbaud de Saint-Amand, tous deux 
disciples de Rémi d'Auxerre, parlèrent plus ou moins 
dans leurs traités de cette organisation du chanti 
Stucbaudest fort étendu dans son Ënchirididn ma- 
nuscrit : par la longue description qu'il en fait, on 
voit que ce n'était guère qu'à l'aide de quelque ins* 
trument que cette organisation était exécutée dans 
les écoles, elle noiii ne lui fut donné qtie parce qu'on 
trouva les toucthes de quelques petites orgues plus iptor 
près qu'aucun autre instrupaent à faire sentir la ren* 
contré dé l'accord de deux sons di£Pérens. 'Stucbautd 
parle de plusieurs sortes d'accords dans les règles qu'il 
en donne ; mais rien n'indiquç qu'on pratiqiiiât dès- 
lors dans l'office aucun de ses accords. Pour dfon&er 
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voûk idée de la manière dont les auteurs du temps en 
parlent, nous citerons le passage suivant de Gui , abbë 
cisterien, qui vivait dans le douzième siècle. Si can- 
tus ascendit duos n>oces et of^anum incfpit in du- 
pUci voccj descendent très voces et erit in guintdj 
vel descendent septem voces et erit cum cantu. 
Voilà l'accord à la quinte et à Foctave. 
. Mais la science de l'organisation avait déjà fait des 
progrès pour arriver à ce point. Dans l'origine , elle 
consistait simplement à insérer de temps en temps 
des accords à la tierce. C'est-à-dire qu'à l'avant-demière 
note d'un morceau, un des deux chantres chantait la 
note immédiatement au-dessus, et l'autre celle immé- 
diatement au-^lessbùs de la note finale, et ils retom- 
haient ensuite à l'unisson dans le ton. 

Il est digne de remarque que les premiers perfeo- 
tionnemens de l'organisation musicale , c'est-à-dite la 
naissance de la musique moderne , suivirent de près 
l'invention de la gamme par Gui d'Arezzo* 

Ce fut dans le quatorzième siècle que Ton com- 
mença à chanter quelques pièces à trois parties, dont 
la plus basse était appelée ténor , celle du miUea 
motetuSj et celle du dessus iriplum; néanmoins on 
continua de donner à ces sortes d'accords la qualifir 
cation de discantus, quoiqu'on y employât trois voix 
au lieu de deux ; et en langage vulgsdre , on les nomma 
déchant (i) : les règles en avaient été écrites en 
. ; .: • t : j '^ - 

(t) En allemand , la partie de dessus s'appelle «néore lu^ 
]ovxiL^\ixAdiskant9 et eri anglais ^^/e» 



\ 
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français dès le treizième ùèele. : Elles cràÉaneneent 
ainsi dans un manuscrit de Saint-Tictor à Pam: 
(( Quisquisveut déchanter, il doit premier savoir cpi'est 
<( quant est double , quant est la quinte note et double 
« est la witisme ; et doit regarder se li chent monte ou 
«avale. Se il monte, nous devons prendre le double 
«note. Se il avale, nous devons prendre le quinte 
« note, etc. » Tel fut le berceau de ce qu'on a appelé 
depuis contrepoint. 

Gerson , qui vivait à la fin du quatorzième et au 
commencement du quinzième siècle, atteste que de 
son temps les trois accords ou proportions agréa]:|[es 
dans les sons étaient la tierce, Is^ quinte et Toctave. 
Il nous apprend aussi que le déchant n'était {k)int en 
usage dans l'église de Paris, et qu'au contraire il était 
défendu par les statuts, au moins à l'égard des voix 
qui avaient passé le temps de la mutation. 

Denis-le-Chartreux, dont" oh a un traité sur la vie 

'in. 

des chanoines, explique le noin de déchant par 
fraction de voix. Ensuite il le compare à la frisure 
des cheveux, à toutes le^superfluités des plis et replis 
dans les habits des femmes, et il conclut qu'il em- 
pêche qu'on entende le sens de ce qu'on chante. 

Il est assez singulier que , pour exécuter une musi- 
que aussi simple que celle de nos ancêtres, on ait em- 
ployé une si grande quantité d'instriimens. Le nombre 
en est plus considérable que celui don^ nous nous 
servons aujourd'hui. Un passage fort cvurieux d'une 
pièce de vers intitulée leTems pastour^ composée 
au quatorzième siècle par Guillaume de Machault ^ 
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Tappui de son opinion lui est .fourni par ces deux 
. vers d'Alexandre de Bemis, qui vivait sous le règne 
de Philippe Auguste : 

Li un tient une vîèle , l'arçon fa de saphir, 
Et li iàuice une harpe ; moult fu bone à oïV. 

Tous les auteurs qui, jusqu'à Terrasson , avaient cite 
ces vers, avaient vu dans V arçon ^ l'archet du violon, 
ce Comment , répond celui-ci, voudrait-on qu'un archet 
fût fait avec une pierre aussi précieuse que le saphir? 
Nos grammairiens français , ajoute-t-il, conviennent 
tous que , par le mot arçon j on entend ordinairement le 
pommeau ou la petite poignée de cuivre qui. est élevée 
au-devant d'une selle de cheval; d'où je coiiclus que 
V arçon de saphir sigaiûe que le pommeau ou la 
poignée qui est au bout de la manivelle de la: vielle. 

était de saphir, ce qui n'est pas impossible Il est 

aus^i question dans le roman d'Ogier, composé vers 
le même temps, par le poète Adenez, de vielles dont 
l'arçon était d'acier. Or, l'on n'a jamais vu que des 
archets de violon fussent de saphir ou d'acier; au 
contraire , les manivelles de vielles sont d'acier et la 
poignée pouvait être de saphir (i),» 

A cela, on pourrait répondre que l'on n*j regar- 
dait pas^ de si près dans lés anciens romans, et qu'il 
n'en coûtait pas davantage au poète, si l'idée flattait 

—4 -—^ ■ '• '. ■■ -^ - 

(i) La Ravallière a vivement combattu cette opinion. 
Vofez sa Disseff. sur la chanson ^ t. i^^ des Paésits du roi de 
Navarre, 
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son imagination, de donner à son musicien un ar- 
chet jd'sLcier, et même de supposer un saphir assçz 
grand pour en tailler \m archet de violon. De pareilles 
exagérations sont ccnmnunes dans ces siècles. Mais 
Voici un argument plus décisif contre Topinion de 
Terrasson. Dans les miracles de la Vierge , par Gau- 
tier de Coinsi , il est question d'un ménétrier qui fai- 
sait une prière 9 et chantait chaque fois qu'il passait 
devant une image de la Vierge. Un jour, après avdbr 
fait son oraison, 

Sa Qiele a dou fuerre traite , 
Ja' arçon as cordes fait sentir 
Et la vlele a retentir. 

Fuerre signifie un fourreau ou étJtJ^kj cette cir- 
constance convient à un violon et J^n à une vielle; 
et hien plus encore celle de Farçon que le ménétrier 
fait sentir aux cordes. Ceci est évidemment un archet. 
La manivelle d'une vielle ne touche point aux cordes. 
D'ailleurs, on lit dans la chronique manuscrite de 
Bertrand du Guesclin, une description qui convient, 
sous tous les rapports, à notre vielle actuelle; mais 
l'instrument dont il est question y est constamment 
appelé cA^me. 

. L'opinion commune est donc que, par le mot de 
wolcj on doit entendre le violon d'aujourd'hui; mais 
cet instrument portait un autre nom^ celui de rebec. 
M. de Roquefort, dans ses recherches sur l'état de la 
poésie française, des douzième et treizième siècle, in- 
sinue qiie le rehec était une sorte de violon hâtard. 
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de violon champétj^ qui rendait un son aigu. Néan- 
moins le même auteur avoue que Ton trouve ^dans 
Rabelais la preuve (jue le rebec n'était pas toujours 
un violon champêtre , mais plutôt un dessus de vio- 
lon. Cette réflexion nous conduit à ime autre qoT 
nous est propre. Parmi les divers instrumens citéB 
dans la pièce de vers ci-dessus, il n'y en a micun qm 
se rapporte à la basse; cependant cet instrument était 
connu de nos aucétres; témoin , entre autres pein- 
tures, le beau tableau où sainte Cécile est représentée 
jouant d*une petite basse qu'elle appuie sur un tabou- 
ret; témoin encore les violoncelles que le roi Char- 
les IX fit venir de Rome, pour l'usage de sa cha- 
pelle; l'une d'elles a été vue par le rédacteur de cette 
notice, chel^Pi amateur de Paris. Sa forme était en 
tout semblable ^pK violoncelles dont on se sert aujour- 
d'hui. Le dessus en était orné de peintures diverses 
et surtout de plusieurs écussons aux armes de France. 
Terrasson parle d'une vielle ornée de fleurs de lys, 
qui a appartenu à Henri IV. Ne serait-il pas possible 
d'après, cela que la viole fût l'instrument qu'on a ap- 
pelé depuis violoncelle et viola di gamba j et que le 
rebec fïlt proprement notre violon, que les Italiens 
appellent violino? Cette terminaison définitive donne 
ce semble à penser que le plus grand des deux instru- 
mens a existé avant l'autre. 

La guttine était sans doute notre guittare, dont la 
litole devait être une variété. On ne sait autre chose 
du pisalterion, si ce n'est que c'était un instrument à 
cordes. Dans les derniers tèmp^ on donnait ce nom 
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à une espèce de harpe lionzomale sur laquelle on 
jouait avec de ^ petits, bâtons. Les auteurs ne v^nt 
point si rancieh psalterion était du même genre; 

Il e^ sans doute inutile d'obserrer <}uè la harpe 
avait autrefois la même forme qu^aujourd'hui, mais 
qu^'elle n^ëtait pas aussi étendue et n^avm point de 
pédales , de sorte qii^on devait Faccorder de nouveau 
chaque fois que Ton voulait changer de ton. La harpe 
était Tinstrument le plus estimé de nos pères. L'au^ 
teur dtt poème que nous avons cité dit à ce sujet : 



v.iî*.: 



......La harpe qui tout instrument passe , 

Quand sagement bien on joue et compassé , 
A la harpe p'iotout telle renommée 
Q'autre douceur à li n'est comparée. 

La nacaire était, un instrument militaire qui nous 
était venu d'Orient. Il y a différens avis sur la ma- 
nière dont on le jouait. M. de Rbquefort, à qui nous 
devons ces derniers éclair cissemens, ctoit que c'était 
une espèce de tambour ou de timbale. 

Il paraît que l'orgue était autrefois portatif j il te- 
nait apparemment le miUeu entre la vielle dont il 
avait les touches, et l'oi^e de Barbarie dont il se 
rapprochait par le^^n, là mimivelle ne servant qu'à 
faire aller le soufflet.' 

La chevrette est une espèce de musette sans soufflet. 

On n'est pas d'accord sui^ douceine, dont 1^ uns 
font une sorte de vi^e et les autres font une flûte à 
bec. • 
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Les clochettes étaient un jea de eartillon , et le 
tymJl^e une espèce de tambour. 

Mais notre intention n*est pas de donner une des- 
cription détaillée de tous les instrumens andiens. Nous 
ne parlerons donc pas de ceux que leur nom seul fait 
suffisamment connaître, ni de ces instrumens dont il 
ne reste plus rien et sur lesquels, on n*a fermé que 
des conjectures vagues. Quelques-uns mêmes, tels que 
renQiorache et le micamon, ont résisté jusqu'à présent 
à toutes les recherches des savans et aux efidrts que 
les critiques ont faits pour s'en former une juste idée. 
Quant aox musiciens de profession , ils appartenaient 
au corps de la jonglerie. Quatre espèce de talens com- 
posaient ce corps : les trouvères, les chantères, les 
conteurs et les jongleurs. Les trouvères imaginaient 
et mettaient en vers les sujets que les chantères exé- 
cutaient ; l'un était le poète et Vautre l'acteur musi- 
cien. Les conteurs ^faisaient en rimes ou en prose les 
récits et les contes. Les jongleurs, qui l'emportaient 
de beaucoup sur les autres, étaient les joueurs d'ins- 
trumens. 

Cîl jongléor de plaîsers terres ^ 

Gantent et sonent leurs villes , 
Muses , harpes et orcanons , 
Timpanes et salterions ♦ 

Etc (i). ' 

Chacun d'eux , dit la Ravaillère (2) , fondait sa ré- 



(i) Roman de VAtrepérilBux, MS. 

(a) Dissert, sur V ancienneté des chansons y t. î*'' du Recaeii 
des Poésies du roi de Navarre* • 
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putatiffiuetlifa fortune sur son art particulier. Le sou* 
yerain et les grands seigneurs ëtatent dans Fusage de 
donner en certains temps des ftteset des tournois aux- 
quels les jongleurs acœuraient de toutes parts. La 
vie dissipée que menaJlRit ces chanteurs aiiihulans, 
les prësens qu'ils recevaient , l'espèce d'estime dont 
ils jouissaient en firent tellement auffla | j fe er le nom- 
bre, que Philippe Auguste se crut obligede les chas- 
ser (i). Ce qui n'irait été jusqu'alors qu'une partie 
d'émulation et déplaisir, devint pour eux une né- 
cessité^ refluant dans les provinces^^k firent méti< 
de courir d'une cour à rautrg|^ljÉ^9|k de ville e 
ville, comme les comédiens de ca ïïi pp n JKdre mon- 
tre de leurs talens. En arrivant ils exérament leur§ 
première laisse j ^fi^jÊ^^^^^^^ ^^^^ quelque fi&Hde 




leur façon^ s'ils ét^upit applaudis , le prince ^^ le- 
quel ils se trouvaient les retenait à sa coua* todt le 
temjps qu'il lui plaisait^ et en les congédiant, il leur 
doiiiiait pour salaire au lieu d'argent, qui était foit 
rare, des robes, des manteaux, et d'autres objets d'ha- 
billement et de parure (2). Ce fut à cette époque 
qu'ils formèrent dans le l'oyaume une troupe nom- 
breuse sous le nom de menestrandicj et la direction» 
du roi des ménestriers. Cette dernière qualité, qui a 
conservé àans notre langue son acception primitive, 
se donnait aussi auxjmisiciens de profession. On 

— 4S — — 




[jje la poésie dans le douzième siècle, par M. de Ro- 
quefort. 

(2) La Ravaillère , au lieu cité. 
^ I.8«uv. 4 
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nonimait également ckantèreSj jongleui^ ^i^N^^*^' 
triersj ceux dont le métier était de chanteï et de 
jouer des instrumens; lAiis il parait que les jongleurs 
proprement dits formaient k , classe nombreuse , et 
qu'indépendamment de letlP^savoir- faire en musi- 
que, ils possédaient encore le talent de l'escamotage 
et l'art dejÉn^r les animaux qu'ils promenaient 
dans les lieul publics pour en* tirer jwofit^ Le mténes- 
trel était le chef d'une troupe d^^nteurs et de mé- 
nestriers (i). ^ 

On râcont e j|â b une une merveille de la poésie unie 
la musiqu^Q^Hs upips-là, que plusieurs jongleurs 
ont fait d^HPPR^ considérables; quelques-uns pré- 
tendit aûS^^'on a vu parmi eux des personnes de 
boBUOiaisons auxquelles 1^^^^^ de baladins a 
foufffi le moyen de réparer la^^iîcité de leur for- 
tune, et. d'acquérir des terres et des châteaux; mais 
Lévêque de la Ravaillère qualifie ces assertions d'his- 
toriettes, et rien n'est plus contraire, selon lui ^^^ la 
connaissance que nous avons du caractère et des 
mœurs de ces siècles. Son opinion est que ceux des 
jongleurs qui ont été enrichis des présens qu'ils rece- 
vaient, étaient d'habiles ménestriers, et rien de plus 

Quoi qu'il en sent, on tient pour cortstant que des 
gens de cette classe ont acquis de grande» 'richesses, 
et l'on sait même qu'ils jou^^ent de certains privi- 
lèges, honorables ou non. Le plns4^|mu que nous 



(i) Voy. §ur le caractère et les talens des ménestriers, M. de 
Roquefort , au Heu cité. 
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rapporterons à cause de sa singularité, est celui du 
singe. 

Saint Louis exempta les jongleurs qui venaiem à 
Paris du droit de péage, qu'on percevait à l'entrée de 
la ville, sous le petit Châtelet, et dont le tarif com- 
prenait les singes comme objets taxés, a Li singe (dit 
(de règlement) au marchant doit quatre deniers, se 
((il pour vendre laporte; et se li singe est à home 
(( qui lait acheté por son déduit, si est quites; et se li 
((*singe est au joueur, jouer en doit devant le pea- 
(( gier, et por son jeu doit être quites de toute la chose* 
(( que il acheté à son usage, et ausi-tost li jongleur sont 
(( (juite por un ver de chanson (i).» Ainsi le jongleui' 
n'était tenu de donner pour tout droit cju'un plat de 
son métier. De ^ vint le proverbe payer éh^ gamba-- 
des ou en monnaie de singe. Pap le même règle- 
ment, les ménestriers sont affranchis du péage, sous 
la condition de chanter devant le péager. , 

{i) EtabKssemcns des mesUers de Paris, de 12 58 à 1268. 
MS. cité par M. de Ro(]aeforr. 
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LETTRE 



SUR BES ORGUES DU DIXIÈME SIÈCLE (l)« 



Quelque haute que soit l'idée qu'on a voulu don- 

I 

ner au public des orgues de l'église métropolitaine 
d'Albi, on ne peut se flatter, dans le pays, que ces 
orgues soient les premières où l'ouvrier ait poussé 
l'étendue et la capacité de cet instrument à un point 
qui n'eût jamais été imaginé. Comme cette matière 
est assez susceptible de poésie, M. l'abbé de Panât 
de Peyrêbrune a très -bien fait de -Célébrer l'orgue 
d'Albi par une belle ode française. Mais il ne trou- 
vera pas mauvais que je lui oppose la poésie latine 
d'un moine d'Angleterre, qui fit au dixième siècle (2) 
la description et l'éloge des orgues dont Ethelvold , évê- 
que de Winton , fut le restaurateur. Ces vers contien- 
nent assez de singularités pour pouvoir espérer qu'un 
de nos poètes français les accommodera à notre langue. 



(i) Extrait du Mercure d'août 1737, p. 1760 et suîv. 

(2) Il y avait déjà long- temps que l'orgue était connu des 
Français. En 757, le roi Pépin en reçut un, entre autres 
présens, de l'ambassadeur de Constantin Copronyme : c'était 
le premier qu'on voyait en France. Constantin - Michel fit 
aussi un pareil présent à Charlemagne. ( EdîL C. L. ) 



» 
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Jp me serais bien contente de renvoyer au cinquième 
tome des Siècles bénédictins de D. Mabillon , page 
628; mais tout le monde n'ayant pas ce livre, j'ai cru 
devoir transcrire ici les quinze distiques qui suivent; 
AVolstan, moine de Vent, surnommé le chantre j 
parle ainsi à Tëvéque Ethelvold : 

TaKa et tatodstis hic organa, qualîa nusquam 

Cenamtur gemino constabilita solo. 
Bissem supra soctarUur in ordina folles , 

Inferiiisque jacent quatuor atque decem, 
Flaiihus altemis spiracula maxîma reddunt 

Quos agitant mlidi septuaginta nri, 
BracfUa versantes multo et sudore madentes, 

CertaUmque suos quîsque monent socîos 
Viribns ut totis împeltant flamina sursum, 

Et rugiai pteno capsa refèrta sinu, 
Sola quadringintofi quœ sustinet ordine Musas 

Quas manus orgardci tempérât ingerdi, 
Has aperlt clausas\ itenanque has claudît apertas 

Exigit ut oarii certa càmœna som. 
Confiduntque duo œncordt pectore fratres 

Et régît alphabetum recior uterque sifum. 
Suntque quater dents occulta fordmina linguis, 

Inque suo retinent ondîne qm^qué decem. 
Hue aliœ currunt, ilhic alîoujue recurrunt 

Servantes moduUs, singula puncta suis* 
Etfenunt jubilum septem disaimina oocum 

Permixto lynci carminé semitoni, 
Inque modum toniirus, ooxferrea çerberat aures, 

Frater ut hune solum nil copiât sonitum, 
Concrepat in tantum sonus hinc iilincque résultant 

Quisque manu patuias claudat ut auricuhts. 
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NOTI 




DE POÉSIES FIUBÇ&I$ES ET LATINES DU QCATbBZlàMjB SIÈCI.E , 

PAR GUILLAUME DE MACHAULT, 

Poëta t\ mtisîcien « 



AVEC UNE INDICATION DU GENRE DE MUSrQ.Ul QVrnEZROUVE, 




PAR t^ÀBBÉ LEBEUF (i). 




? 



Il y a envî^m dix ans que, faisanyies recherches 
dans les manuscrits des carmes dëchaux de Pari^. je ^ 
tombai sur une collection de poésies en deux volumes 
in-folio très -bien conditionnes : Tëcriture me parut 
dé la fin du quatorzième siècle; elles soitg^àpmpa- 
guëes de quelques armoiries et entremip^nSpotb piè- 
ces de chant , les unes à une seule voix , les autres à 
plusieurs parties, la plupart en français, et quelques- 
unes en latin. Je .voyais bien que la figure des notes 
de musique de ce livre ne pouvait pas remonter au 
treizième siècle, où Ton ne s'était point encore avisé 
d'en faire en forme de lozanges, avec une queuQ po- 
sée tantôt en haut, tantôt en bas. Il s'agissait de con- 



(i) Extrait d'un Mémoire lu à T Académie en décembre 
1746. Voy. t. 34- des Mém. de VAcad. des belles -leitf^ in- 12. 
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I 

naître Tauteur de ces poésies et de 
trouver des époques qui indiquassent 
virait. 





I ouvragj^Ngpu est à la tête du 
premier tome, et qui a pour ûtrél^iDict du Vergierj 
^ non plus que dans le Jugement du bon jp| de Be- 
haignej qui est la seconde pièce. La troisième, inti- 
tulëe le Jugemeri$lijkc roi de Navarre cùrttre le ju- 
gement du bon roi de Behaigne^ me fournit la date 
suivante : ^ s 

L'an mil CGC ix él^XL >^., 

^e,]?c jour dcâoyembre .-)%' 

"SËisA alloie parmi ma chambre. 

Après quoi l'auteur parle du bruit qui courait alors 
que les eaux avaient été empoisonnées en France j et 
plus bas il s'étend sur la mortalité causée par la 
peste, s'exprimant en ces termes : 

Boes avoîent et grans clos 
<Doq^n moroit et à bries mos , 
Po osoiiQppi^' k l'air aller. 

Il ajoute qu'il y mourut cinq mille personnes; puis 
^|eontinuant, il dit : 

Ne fisicîen estoit ; ne mire , 
Qui bien sceust la cause dire : 
En mil CGC xl îx 
IH cent ne demourolt que ix. 






L'auteur marque ici qu'il se confessa, croyant mou- 
rir .comme les autres : peu après il raconte la^fin de 
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|. cordes qui composent cet insurupent; puis le livre 
du voir ditj que je n'examinai point. Le tout est suivi 
de lais 7 virelais^ rondeaux , d'iùie quantité de lettres 
amoureuses en prose française, avec leurs réponses jgi 
• vers, que je ne crus contenir aucuns faits instructif, 
et qui ne parurent pas être de ma compétence. 

Tel est le sommaire que je fis du premier tome de 
caKb ample collection , de laquelle M. le comte de 
Caylus est plus en état que moi de tirer parti, et d'en-» 
richir la république littéraire (i)* 

A regard du second tome, il contient, dès son 
^mmenœment, un ouvrage de quatre^vingt-hnit 
pages, qui a son mërite, et qui peut être très -utile 
- pour rhistoire des croisades; c'est la vie de Pierre, 
roi de Chypre, en vers français. Nos historiens, tek 
que la Chronique de Saint-Denis, et l'un des conti- 
nuateurs de Nangis, ont rapporté quelques actions de 
ce prince de la maison de Lusignan, et ont parlé de 
son voyage en France; mais l'auteur de cette vie poé- 
tique le prend dès le jour de sa naissance, qu'il mar- 
* que au neuvième octobre 1 329. Ce poète fait d'abord 
un grand mystère du nom de cet enfant, suivant l'u- 
sage de ce temps-là, et n'ose le marquer que d'une 

(i) L'année suivante, M» de Caylus lut à l'Académie deux 
• Mémoires : l'un sur Guillaume de Machault , poète-mosi- 

^ cien dans le quatorzième siècle; l'autre sur les ouyrage|.de 

ce poète , et qui contient les principales circonstances de la 
vie de Pierre de Lusignan, roi de Chypre, dont il a été ques- 
tîon.(Fby, les Mém, de P Acad. Jks belles-lettres, t. 34-, in-12, 
an. 1747.) ^ {Edif.Ch,) 
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manière énigmatique, en l'enveloppant avec le sien 
propre dans deux vers cju'il écrit en plus grosse forme 
que.Jies autres, et qu'il accompagne de préceptes aussi 
en vers sur la manière de prendre et d'assembler 
les lettres pour la construction des deux noms; en 
quoi cet auteur m'a paru vouloir faire entendre obs^ 
curum per ohscurius. Au reste, le yoile se trouve 
levé ailleurs je me contenterai de rapporter ci-après un 
simple fragment de cette vie, laquelle au reste mérite 
toute l'attention que M. le comte de Caylus a cru 
devoir y donner. Je me ressouviens d'en avoir tiré des 
morceaux convenables pour les Mémoires que j'ai lus 
à l'Académie touchant Philippe de Mézières, grand 
confident de ce prince, et son compagnon dans la 
croisade où ftit prise la ville d'Alexandrie, aussi bien 
que pour les notes qui parurent il y a cinq ans à la 
fin d'une vie de Charles V. Ce qui est^âijpmarquer 
ici en passant, est que le poète n'a pu éc^p^ou finir 
que dans l'année 1370, au plus tôt, la vie du roi de 
Chypre, puisqu'il y rapporte sa mort, qui n'arriva que 
cette année-là. 

Au feuillet 45 on lit, cy commence, la louange 
des dames j en Vers alexandrins : ce'lQ^Kdp balla- 
des, des envois, chansons royales, rond^Sr 
* Au feuillet 67, cy commencent les Wmplaw^; 
il y en a une adressée ai^ roi Jean, dans la^^nle 
l'auteur lui dit que depuis qu'il est son secrétaire, le 
comte de Tancarville lui a fait présent d'une haïque- 
née, mais qui est très-mauvaise. Ce morceau nous 
apprend en passant que ce poète a été secrétaire du 



*^ 



f* 
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roi Jean. Quelques vers après, rameur marque clai- 
rement son nom, sur lequel il est si réserve ailleurs, 
et qu'il n'avait déclare qu'énigmatiquement jusqu'ici. 
Le poème du feuillet 71 roule ^ur un homme qui 
met de F eau dans le vin; et au bas il place cet aver- 
tissement : Je n'ai pas fait les quatre premiers verSj 
mais /'ai fait le surplus; et il signe G. de Mnckault 

Folio 71 verso, cy commence le dit de la fleur 
de lys et de la marguerite. 

La suite, jusqu'au feuillet 1 19, ne contient que £» 
lais, espèce de poésie de ces siècles-là. On attriboei. 
Froissart plusieurs pièces de ce genre qui ont le même 
titre que quelques-unes de celles de notre poète : il 
reste à examiner si ces pièces sont assez différentes 
pour devoir être attribuées à différent auteurs. 

Après toutes ces poésies françaises, le même vo- 
lume conCijmt un grand nombre de motets nota et 
écrits de là même main et à unje seule partie. Le pre- 
mier conunence par ces mots , bone pastor Guillelme: 
on sent, par ce qui vient d'être dit, la raison pour 
laquelle saint Guillaume tient ici le premier rang; 
c'était le patron de l'auteur. Suivent deux mots, en 
l'honneiyt^ saint Quentin, Martyrum gemma et 
diUgent^wgluiramus Quintini prœconia. Gela m'a 
faiyugerqùé si Guillaume de Macbault était marié, sa 
fei^e pouvait s'appeler Quentine, ou bien qrfil était 
seigneur d'un lieu dont la chapelle avait saint Quen- 
tin pour patron , ôu enfin qu'il était natif de la ville 
de Saint-Quentin. Ces trois motets sont suivis de plu- 
sieurs autres motets aussi latins, sur les malheurs d« 
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siècle où vivait Fauteur, la peste et la guerre j d'au- 
tres sont adresses à la Sainte-Vierge : on eil^pit en- 
suite (jui sont notes en notes noires et en notes rou- 
ges, avec cet avis pour les chantres, ni^^^^unt per- 
fectcBj et rubrœ imperfectœ^ conséquence de la dis- 
section des notes, contre laquelle les d^i^GS^^ de ce 
t^ups-là se récrièrent si fort. Enfin poin^'^dernière 
pièce, on y trouve le Kyrie tel qu'on le chante en 
ic^l^t grégorien à Rome et à Paris , aux fêtes de la 
lière classe. Ce plain-chant y est appelé ténor; 
•ois parties qui sont faites dessus y sont nommées^, 
Le triplunij l'autre motetuSj et la dernière contra' 
' ténor: tous les chants ordinaires de la messe y sont notés 
de la même manière àquatreparties,mêmele Credo, 
Au feuillet i3 A. cy commencent tûê^-àallades no- 

. tees; toutes ces ballades sont eu^Sijaw^s et à trois 
par^^^ ténor j triphhn et contratenof; ms rondeaux 
de W/Ême. Ce vokune enfin est terminé par un certain 
nombre de ce qu'on appelait alors chansons èalladées. 
Je me suis un peu étendu sur ces particularités musi- 
cales, pai;ce qu'on regarde le quatorzième siècle comme 
lîépoque des premiers progrès que fit le chant à plu- 
sieurs parties et à notes coupées; d'autant que dans le 

f siècle précédent on ne trouve que des exemples de 
chtot à deux parties : encore était-œ-^n rendant 
note pour note (i). ^ 

\ 

(i) Suivent deux morce^j^ àe poésies^ extraits des œu> 
vres de Guillaoïne de IHJpSult , ei qui sont étrangers à 
rhi^Oftç de la musique. (£%V. €• L-) 
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DISSERTATION 



' SÛR LES AliCIEimGS HORLOGES, 



ET sur.jBSques de dondis, surnommé horologivs, 



Célèbre mathématicien du quatorzième siècle (i). 




Jacques de Dondis, ou Jacobus Dondus, né à 
Padoue, au commencement du quatorzième siècle, 
philosophe, médecin, mathématicien, a donné des 
preuves dn^wj|^jh||^ dans ces trois sciences. Etant 
allé à Veni^^fl^^Smposa Sur ses propres observations 
un traité latm du flux et du reflux de la ^wif^^e- 
meuré manuscrit à Venise. Son ouvrage sur lalSïéde- 
cine nous est parvenu par le moyen de l'impression : 
c'est ime compilatioii de remèdes de toutes espèces, 
tirés des écrits des médecins grecs, arabes et latins : 
il la donna sous le titre d^Aggregalor (2), à rexem- 



(i)Par F|kc&«l. £xt. des Mém, de VAcad, des belles-iètL^ 
t. 34-1 in -lavette Dissertation fut lue à l' Académie en joia 
1745. iEditCL.) 

(?) Aggregator Jacob. Bondir VeneU i543 et iStG, în-folîOf 
imprimé auparavant, ibid. i^Si^spus le titre de Promptua- 



num medidnœ, etc. J.-J. Mangsn^iâans sa Biblîotheca sçriptor. 
medicor,, fait mal h propos deux livres différens du dî^ve. 



i 
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ple"$ans doute du titre de (^ncUiaf^jtJx) , que Pierre 

de Abano, mëdecin antérieur de quelques années, 

avait donné à un recueil des différent sentimens des 

philosophes et des médecins. Jacques de Dondis écri- 

' vit encore un traité latin qui concerne la matièr< 

médicale, de Modo conjiciendi salis ex aquis coi 

.disfonUum Aponi: nous ne.le connaissons que par son 

fils Jean de Dondis, dont nous parlerons dans la suite. 

Jacques son père , regardé comme mathématicien 

• -jastronome, a fait un autre ouvrage d'un genre Ijii 

' .différent ; c'est cette fameuse horloge qui ^Ju 

pour la merveille de son siècle. Outre les heuœi^^ 

marquait le cours annuel du soleil suivant les 

signes du zodiaque, le cours^des planètes, les phases 

de la lune, les mois, et même les fêtes de l^annéevli 

Ce fut sans doute à la soUiciiation d'Hubertin dôj 

Carrare , le troisième de sa maison , seigneur de Fa^! 

doue, que Jacques de Dondis conçut l'idée de cet ou- i 

vrage, et que sur le plan qu'il en donna, Hubertin* 

le fit exécuter par Anloiné de Padoue, excellent ou- 

vrier. Les Carrare, qui depuis la mort du lyran Ez- 

zelin dominèrent à* Padoue pendant plus de cent 

ans jusqu'en i4o5 ou i4o6, embellirent cette ville de 

plusiem? ouvrages également utiles et magnifiques. Lé 




.;^*i 




(i) CondlifUor differentiarum pjûlofpph* .et .n^ei^cqr. P. de 

Ahano; imprimé plusieurs fois in-folîo, en premier lieu F>- 

net 14-71) édition oubliée, aussi bien que celle de i543 die 

VAggregator, dans le lÂndemusrenoQatus à Mercklino, i636, in-4®. 

I. 8« Liv. ^ 25 * 
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vrage du père avec celui du fils, à Phi%pe de Méziè- 
res, selon l'extrait que M. l'abbé Lebeuf xious adoxmé. 
d'un manuscrit (fe F ieux pèlerin) où cet aizteur 
cite Jean de Dondis comme l'auteur de l'horloge : 
Jean Muller de Konigsberg en Franconie , communé- 
ment appelé Regiomontanus ^ a été dans la même 
erreur (i) ; les Vers mis sur le tombeau de Jacques 
ne nous laissent pas le moindre doute : irwentum 
agnosce meumj lui fait-on dire. Cette ëpitspbe en 
dix vers, sans date, est rapportée par Sc;urdecHpius, 
eilsuite copiée par Fn Swertius, et par Pbilipp. To- 
masin. ' 

Jean mourut en i38o (2)^ suivant la date 4ejSon 
épitaphe en dix vecs comme celle de -sou pèi^e. Il 
était intime ami de Pétrarque^ qui lui fit mx Jegs par 
son testament. B y a quatre lettres de Pétrarque :à Jean 
de Dondis , parmi celles qui .sont intituléea Rerum 
senilium. On a de Jean un traité des eaux minérales 
imprimé dans le recueil de Balneis .: il y en^pUqiie 
la manière «dont 5Son père tirait le sel des eaux cbau* 
des d'AJbano, sans le secours du ^soleil, comme, dans nos 



(i) InoraHonehttroducionaf elcNoriberg^, i537,m-4'**»oàil 
dft , parlait (de Jtan de Dondis iMtranum ejm (^e^est 1^-nom 
qu'il donne <à l'hQrloge) quodinarcePapiensi dfh>Mediolam, 
hodle depositum tenet, etc. Autre erreur- encore plus grave, en 
confondant l'horloge de Dondis qui était à I^adoue.avec celle 
de Pavie, dont nous parlerons ci- dessous. 

(2) Donc Jacques son pière , auquel il survécut , ne pou- 
vait être mort en 1 385, comme le marque Volfg. Justus. 
Voy, cet auteur cUé ci-desKis. 
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marais salâ)is> ni du feir, comme dans le Comte et en 
Lorraine. Il procm^ait Tévaporation de Vaquéité ( i ) 
. . (c'est le terme des physiciens de ce temps^là) pom» 
. tirer le sel à sec, en tenant un vaisseau de terre à 
moitié plein de cette eau , plongé dans le réservoir 
de l'eau même au sortir de sa source : c'était une éva- 
poration faite au éa//irmar/e. Michel Savonarole, mé- 
decin aussi de Padoue, postérieur aux deux Dondis, 
dit qu'on tirait ainsi une livre de sel de mille livres 
d'eauj c'est environ dix grains par pinte. Ce sel, au 
reste, dit Jean de Dondis^ était beaucoup moins acre 
et plus sain pour l'usage cpie le sel mariii. 

Gabriel de Dondis, médecin déP réputation à Ve- 
nise, mort en i388, paraît être fils de Jean, et petit- 
fils de Jacques ^ sur ce 'qui est dit dans son épitaphe, 
Par patribus fuit j quoique Scardeonjius le fasse frère 
de Jean. On trouve ensuite des Horologi de Dondis de 
toutes professions dans les quinzième, seizième et dix- 
septièmesiècle :un autreJean de Dondis, grand philoso- 
phe mort, selon son épitaphe, en i'444 ? t«ï Antonio Horo- 
logio et un Nicolo, tous deux du collège des Légistes de 
Padoucj en 1 569 et 1 67 2 ; un Gabriele Degli Horologi, 
prêtre du Dôme, un de ceux qui présidèrent à la fa- 
brique de l'hôpital des Orphelins en i533; un Giu- 
seppe Horologi, historien qui, dans la Yie de Ca- 
millo Orsino , général des troupes de l'Eglise sous 
Léon X, raconte les guerres d'Italie depuis Charles VIII 
jusqu'en î SSg , et de plus traducteur de plusieurs 

(i) /ir/Mt'toj inampic dans le Glossaire lalln de du Cange»^ 
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peu de temps notre confrère , ëtait peut - être issu 
d^une branche des Costers flamands^ établie dans la 
Westphalië. ; y 

Des personnes passons aux choses. Jacques deDon- 
dis nous conduit à parler des horloges : je nie rédui- 
rai aux anciennes de quelque célébrité qui ont pré- 
cédé' la perfection de Thorlogerie : mais avant que 
d^ea^parler, il faut dire quelque chose des cadrans 
solaires, par où Ton a commencé à marquer les heu- 
res.^Nous ne trouvons rien d'antérieiu: au' cadran 
d'Achaz, sur lequel Isaïe opéra le miracle que deman- 
dait le roi Ëzéchias : les Juifs en avaient appàrenutient 
reçu l'invention des Phéniciens oûdes Chaldéeûs. Envi- 
ron deux cents ans ajirès, on attribue à Phérécydè une 
horloge» solaire, ou jllutôt, ce que lès liiàthéiHàtibiens 
grecs appellent im héliotrope dans File de Syrôs sa patrie ; 
on prétend mêniequ'il n'avait faitque restituer celui qui 
était déjà établi du temps d'Homère : liti {làssage de ce 
poète mal entendu', a donné lieu à cette coxi)ëCture; 
j'en donne uhe courte discù^ion dalis la note ci-des- 
sous (i)': ce qui est beauboupjilus sûr, c'est qù'Anaxi- 



(l) Nyjo^ç Ttç Zupcifi xixXtq xcrat (e tcoû oxouetç ) 

OpruytKïç xaBvTTpS'cv, 63"t rpoTrae ritkioio, 

( Odyss.^ 1. XV, V. 4o2 , 4^3/) 
■an 
Oserais- je dire que le mol rpoTrat, verbal de 'cpctrnv, tourner^ 

semble avoir tourné la tête des commentateurs? Eustatne, 
sur cet endroit, rapporte l'opinion de ceux qui pensent que 
par'îpoirac le poète a voulu désigner le solstice qui s'obser- 
vait dans un antre de Syros. Diogène Laërce est allé plus loin 
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mandre fit à Lacédëmone le premier cadran qui 
|L parut dans la Grèce; Pline dit Ana^iinène. Il ne se- 
*rait pas étonnant qu'on eût vu quel(p.e temps après 
des c£^ans solaires à Athènes j je ne donnerai pour- 
tant que comme une conjecture ce qti*oii peut induire 
d'un fragment de la comédie Bœotia attribuée à 
Plante , laquelle vraiseinblablement n'est qu'une tra- 

• 
(1. I, § 119); il place dans cette îlelin hélîotirope : il l'imagine, 

sans doute , sur celui que Methon fit à Athènes cent - cin^- 
quante ans environ après Phérécyde. Pour Eustathe il expli- 
que bonnement rpoiraV par la conversion du soleil , que son 
cours portWdù lèvàîatV oii est Ôrlygîe (c'est Dëlos), à Syros, 
qui est au couchant, au-delà de Délos, tVcpi^ei'.* J'ajouterai 
qu'il est très-niaittirél que TpeVctvV et" sott verbal TJsoirîî, soiçnt 
employés ^n ce sen^. PoUux nous a conservé ce passage 
d'une comédie d'Aristophane (1. 9, c. 5, § 46), où celle co- 
médie est nommée T^pura^iQç ExaffaicoffYjv cXtoç rirpoLitlat , à 
quelle heure le soleil est-il tourné ? C'est-à-dire quelle heure 
le cours du soleil marque-t' il? 

Mais ce sens est trop simple; il fallait à nos savans d'au- 
joùrd'Hui quelque chose dé singuliéî^ qui ftt plus' d honneur 
aux cdnnaiss^ààcés d'Homère.' Boçhai^t, pour déttfui'fé l'explî- 
catiéià d'Eùslâlhe, rëiiveYse fe i^iluatiott dfeS lîéUx; il est 
suivi de M. Huet, de Ménage (i/i D. Laërt 1. i, § iig), de 
M"*^ Dacier (dans ses remarques >ur cet endroit'd'Homère , 
où elle cite l'endroit de Bochard) : celle-ci affirme encore 
plus hardiment que les autres que Syros est au levant et . 
Délos au couchant. Aucun d'eux n'a sans doute consulté 
ni les v6ya^éui*s ni les cartes nïtd'ernes. La seide carte de 
Ptoléméé , gt*ând géographe pôui^ àôn ïémp, Alds* fautif, ici 
comme en bien d'attirés poâiliottS dé lieux ,pouWàit fafiïK-.' 
ser leur erreur. 
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cota. Cependant on ne^peut douter <jue les horlc^es 
ne fussent d^un usage assez commun chez les Ro- 
mains. On voit dans le Efigeste que même on lés 
edtnptait au rang des choses nécessaires à une mai- 
son, inter instrumenta (^i). Trimalcion en avait une 
dans sa sallç à manger, et il ordonne qu'on en mette 
une sur 3on toiobeau j cette der^nière éjait de pur or- 
nement, comme celle du Muséum dont j'ai parlé. 
Cfe trouve dans une ins^cripûon du recuqil de Doni, 
le nom attribué à l'ouvrier de ces horloges, ^Mto/iw- 
rius Cle psydarius : cette qu|ilification donnée au 
TCLOlFaber^se voit,daais une des inscriptions de Gru- 
tjsr*; et les ouvrjages auxquels ces ouvriers travaillaient, 
sont appelés dans le Digeste automataria en^ général : 
les horloges doivent en être regardées con^me une es- 
pece. 

Pendant près de §ept siècles il n'est p^rlé d'au- 
cune horlpge remarquable. Au conïmencement du 
sixième de* notre ère , on connaît les horloges de 
Boëçe (^). et de Cassiodore,^ outre les cadrans solaires 
que fîrem» l'un et Tautce., Dei^ix cents a^s après, le 
pape Paul I*' (3) en^ envoie une à Pepin-le-Bref ; 

(i) Di^., 1. 33, t. 7rlçg. 12, § THyHoroïo^um ctreum^ quod 
non e$t adfixum , instnfmento donws putat ( Papinianus ) œnd- 
neri ex Ulpiano. 

(a) Boëce, par ordre de Théodoric, fit deux horloges 
qaur Je roi Gondebaud, un cadran et une clepsydre. Ce 
savant homiae devait-il ignorer que son cadran ne pouvait 
pas plus servir en Bourgogne que celui de Sicllçà Rome! 

(3) M. Maffei, ihid,y p. 33, nomme le pape Etienne II, au 
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peu ensuite le khalife Haroun (i) fait;présent à Char- 
lemagne ^'une horloge de la même espèce : les mer- 
veilles en sont écrites dans les Annales d'Eginard , 
d'où le continuateur d'Aimoin les a empruntées (2). 
Vers le milieu du neuvième siècle, on vit l'horloge de 
Pacifîcu3 9 archidiacre de Vérone, excellent mécani- 
cien , mort en 846 : dans l'inscription faite à son 
honneur, rapportée par Onufte Panvin, on lit : Horp- 
logium noctumum nullus ante viderai j d'où M. le 
marquis MaflFei conclut que cette horloge n'était pas 
hydraulique. L'éloge est faux, et la conséquence n'est 
pas tout à fait juste, puisque Cassiodore, parlant de 
son horloge, qui marquait les heures la nuit coiçme 
le jour, l'appelle aquatïlejex que le pape Paul I" quali- 
fie la sienne dé nocturne :msJiX tout, celle deScipion 
Nasica, qui était une clepsydre, n'avait été faite que 
pour servir la niiit. Dans le même temps à peu, près, 
on admira à Constantinople l'horloge que Léon le 
philosçphe fit ^pôur l'enipereur Théophile : Michel 
l'ivrogne, fils et successeur de Théophile, fit fondre 



lieu de Paull®', qui se nomme li4-méme à la têle ide sa let- 
tre. ( Note sur Vitmoe, L. 10, c. i4- ) 

(i) Comme dans les annales et ailleurs ce ïhaliife est 
nommé roi de Perse, M.. Perrault a sans doute , .psurflîàdirer-* 
tance, dit le roi Sqpor, confondant le khalife avec ce irôi, qui 
envoya des présens au grand Constantin. (£useb.,f^Â^ Oon^- 
tantini, 1. i^ c.,7*) 

(3) Dans le Dictionnaire universel de Trévoux, la descrip* 
tion de cette ^orloge est parfaitement embrouillée. 
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Tune et de Tautre. Toutes ces horloges, vraies clepsy- 
dres dans le fond, devenaient horloges automates par 
le Aoyen des roues. Je ne vois aucun vestige de pa- 
reils ouvrages depuis le j;ieuvième siècle jusqu'au com- 
mencement du quatorzième. Ce fut dans ce dernier 
temps que parut l'horloge de Walingford , l>ënédictin 
anglais mort en i326. Leiandus, copié par Baleus et 
Pitseus, rapporte que non seulement le cours des as- 
tres, mais encore le flux et le reflux de la mer y 
étaient représentés. Il y a lieu de croire que l^orloge 
de Walingford n'était pas hydraulique , et que de- 
puis quelque temps avant lui, l'eau n'était plus em- 
ployée dans ces automates. Le commerce de l'Angle- 
terre , alors catholique , avec l'Italie, encore plus 
grand dans ces temps-lk qu'aujourd'hui, pourrait faire 
soupçonner que Dondis aurait pris les idees.de son 
horloge sur celle de Walingford. Quoi qu'il en soit, 
celle de Dondis paraît avoir principalement mérité 
l'attention des historiens. Ils ont sans doute négligé 
de nous parlep des horloges simples comme trop com- 
munes de leur temps, quoique dans leurs conunence- 
mens la machine dût paraître extraordinaire. 

L'horloge de Dondis excita en Italie l'émulation 
d'un habile ouvrier qui, cinquante ou soixante ans 
j^. après, en i4o^, en fît une à Pavie presque toute sem- 
blahle, sous Jean Galéas.Yisconti. Bernardin Saccus, 
patricien de Pavie, en fait une description : il ajoute 
que l'horloge ayant dépéri après la mort du prince 
Galéas, elle fut apportée à Charles-Quint long-temps 
après, quand il alla en iSag à*Bol<f)gne se faire cou- 
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ronner Empereur (i), que ce pritice admirant l'ou- 
vrage, tout ruine «qu'il était, le fit racommoder par 
un Joannes Janellus de Crémone , qui plutôt en fit un 
tout nouveau sur le- modèle de l'ancien, et que Char- 
les-Quint l'emporta en Espagne , et y fit venir Janel- 
lus en même temps (2). Cardan s'était déjà vanté 
d'avoir renouvelé la mémoire de cette horloge : il 
nonune le premier ouvrier Guï^aume Zélandin; et 
le second , Jannellus Turrianus^S^ccus, qui fait men« ^ .^ 
tion au même endroit d'un Bernardin CarovagiuSj % ^ 
ouvrier du seizième siècle, me fait violer l'ordre chro- 
nologique : ce Carovagius aj^rit l'hprlogerie à Pavie, 
et y fit des ouvrages merveilleux ^ entr'autres un ré- 
veil (3) pour le fameux André Alciat, in quo per 
œris sonitum quant quisque statuisset horfun exau- 
diebatj atque eodem ictu ignis scintilla ab inserto 
silice in suhjectum sulfur excussaj in jlammam 
ibatquœ accendebat apposita htcemœ Jila,\}ne mé- 
canique si singulière a été assez commune dans ces 
derniers siècles. J'ai lu dans ime lettre de M. Van- 
Swiéten, médecin de l'empereur, écrite à lin de ses 

(i) Saccus se trompe quand il met le couronneiiieiit de 
Charles-QÛDt en s55o ; c'est peut-être une faute d'impres- 
•sien. • 

(2) Qn lit- quelque part que cejt empereur aimait fort les 
horloges. Mézèrai mettait une douzaine de montres sur sa 
table avec une bouteille de yin aa milieu. ( Page 66 de sa 
Vie, Amsterdam, i7;»6,in-8®.) 

(3) Rëveil appelé Jxirologium èxciiatorium in chromco MelK* 
cerm* (Du Gange, à horotogium.) 

1. 8« Liv. 26 



^t 
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amis en 1 745 ^ que rimpëràtrice reine lui «Vâit gëné- 
reusement fait présent dW réveil fait pour eUe, le- 
quel , en sonnant l'hei^e marquée ^ disait ocmir une 
boite, battre le fusil et allumer une bougie. lia jdu- 
part des horloges dont j'ai [»u:ld, étaient à roue$ et à 
sonnerie; on n'en peut douter poqv celle de Charle- 
magne et de l'empereur Thét^hile^ mm plus que de 
quelques autres dont je vais faire mention, et qui aux 
^ {)ara avant la naissaiïto de Regiomontanus : cependant 
?P' M. Derham semble lui attribuer lent invention, da 
mcfns leur perfection, v^s la fin duqciâtoreième siè- 
cle ; il a voulu dire le quinzième , car RegiomontauBs 
naquit en i43^ Je dirai à cette odeasion que les 
Français peuvent se vanter aujourd'hui d'aroi^ porté 
l'horlogerie au plus haut point depui&le comimence- 
ment de ce siècle; jamais il n'y a eu d'hcnrlogers plus 
habiles ni plus intelligens : on en voit parmi eux dont 
la famille est ilhistrée* par toutes Sortes d'arts et de 
sciences que les enfans se partagent entr'eu:i*à Penvi 
les uns des autres. 

Quoique les horloges de France au ^^tc»7!Îème 
siècle fussent bien éloignées de cette perfection, elles 
méritent cependant une mention honorable par rap- 
port à leur temps. Celle du palais est Ja jM'emière 
grosse horloge qu'il y ait eu à Paris; elle fut faite par 
Henri de Vie , qitô Charles V fit venir d'Allemagne: 
il assigna à cet ouvrier six sous parisis par jour, et lui 
donna son logement dans la tour sur, laquelle l'hor- 
Ic^e fiit placée en 1^70; ce fut sans doute sur le 
modèle de l'Horloge du Palais que le mdme roi fit 



-^ 



(4o3) 

faire riiérl<^ du ôfaâtéau de Montargis (i), avec un 
très-beâH timbré, autour duquel éàt ëcrit : Cariés- 
le-Quîmj mi de Ftahùë^ mé fit par Jean Jous>éhcé 
Fân mit itôis-^cent éthquûTOe et trente. L'borlc^ë dlé 
Sens èdt à |iéu pi^èd du même tëinp^; lé i^6i Chaiflésy 
paya dé tttôitië i^éti là tille la Idiitëfne A&Aé laqilèllé 
elle fut J)Osëé, éii i377, ^^*^ ^^ *^* neùVè dé Tëgliàe 
lùëtr^liiaihè. A Aùiiëhre, là |)(riueipale ïiôrlc^ë, 
moins lÉfiéiéiinë tpjié éélle de Séfi^, est placëé souâ 
une ai^éëde qui faSt voir deux eadràiiâ y uii de chaque 
côté o|y{)fo9é à TatkÉe : ce^ déttx cadrails ont deux fdîs 
àbiité heures ateé xstié donUe àigmllé : runè màr- 
qtité tes h^à]^ès; là ^ècoàde e^ tertÈlinée pati^ uii globe 
dé (*itrë ècHnpdtô de deux èerclé^ èoncehtificjties ino- 
biles, dè*tt Tuii t^tté dans l'autà^e, jiour i^éprésentér, 
par \éii^ difffër^të (îolilëcÈr, lés {)faà»es dé k hme. Il 
n*y à gtiè^ë dé vflle lîÉn peu éôiiSidftablé en France, 
oik Ton lié rémarqitf&t des horlo^$ èingulièreid de ta 
même ancienneté que èelléé doM j[é tiené dé l^àrlér. 
L'faé^)ègé de Goul^iaâ a été féH' célébrée dé son 
WA^ i Pl]^%pë4le^Bârdi, éiÉtc dé Bourgb^é, énf 
i33!2f,hi ât (^!âtoiit^ét empbitë^^e^ chai^oi àDijcHJ, 
où il là fit réloM^tét; éHé est enéc^é à prëséïit âui^ la 
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(j) Dans le Dictionnaire historique , aa mot horloge, on 
cite des lettres de Charles VU, de i^Si, où il est dit la 
même chose : je n'en ai aucune connaissance ; m'ais je sais 
que dans le)» i^egistréis ikianilkScritS dû l^ak^teitli^r, dé i^Sa, 
6û assigné à Jean- dé Man^ourt , horloger de ladite toftôge, 
^patre sovis parisis par jour pour gages. 



(4o4) 

tour de Notre-Dame a ouvrage le plus beau/ ditFroisr 
sart, c[u'on pût trouver deçà ni delà la mer. » Le 
même Froissart, dans une {Âèoe de poésie intitnlëe 
Ditié de V horloge amoureux j parmi ses poésies ma- 
nuscrites, dont M. de Sainte-Palaye. a entretenu k 
compagnie en donnant Texacte notice des ouvrages 
de cet auteur; Froissart, dis 7 je, nous fait comuutre 
dans cette fiction, sous des noms singuliers, la plupart' 
des pièces (jui entraient dans la composition des hor- 
loges de son temps. M. Raillard , habile horloger, à 
qui le manuscrit de Froissart a été Comnmniqué, 
nous faisait espérer des éclàircissemens sur cette ma- 
tière, en nous donnant Texplication de tous ces an- 
ciens termes , et les comparant avec les nouveaux. 
Entre les pièces curieuses de Thorloge de Froissait , il y 
avait vingt-quatre brochettes qui devaient apparemment 
servir à faire sonner les heures , ou du moins à les 
indiquer : je n'en parle que pour avoir occasion de 
remarquer la variété des horloges, selon les temps et 
les lieux, par rapport à la sonnerie, à Findication et 
à la nufliération des heures, aussi bien qu'à la diver^ 
site des heures, même par rapport aux saisons. A 
Rome encore aujourd'hui et en quelques autres en-, 
droits d'Italie, on compte les heures tout de suite par 
vingt -quatre, quoique les horloges n'en marquent et 
n'en sonnenl que douze, ou même que six. Pontus 
deTyard, mort évêque deChâlons, distingue les hor- 
loges qui marquaient et peut-être sonnaient vingt- 
quatre heures, d'avec celles qui n'en marquaient que 
douze : il appelle entières les premières; et les autres 



( 4o5 ) 

demi^fiorloges. Au même endroit il parle des hor- 
loges de Nuremberg (ville où les ouvriers se sont 
toujours signales par la mécanique la plus singu- 
lière) : les heures de chaque jour et de chaque nuit, 
de quelque durëe que fussent l'un et l'autre , y étaient 
séparément divisées en douze parties égales. M. Far- 
doil, mort il y a environ trente ans , s'est fait un plaisir 
de renouveler cette invention; il a fait une horloge 
où le cadran marque deux fois douze heures, portées 
séparément sur . deux espèces d'éventail , dont les 
branches de l'un s'écartent à proportion que celles 
de l'autre se rapprochent, l'un et l'autre alternative- 
ment, selon la durée des heures qui suit celle des 
jours et des nuits: cette horloge est actuellement dans 
le cabinet de M. d'Ons-en-Bray(i). 

Je me rappelle ici ce que je devrais avoir dît plus 
haut , que les clepsydres des anciens étaient divisées 
de même en douze heures de jour et douze heures 
de nuit ; Vitruve dit : Sol signa pervadens auget et 
minuit dierum et horarum spatia; et ailleurs il 
donne la mailière de tégler ces clepsydi^s pour en 
acconunoder' les heures à la diverse durl^ des jours 
et des nuits, suivant les saisons. In horas 12 divisum 
esse diem nocfemquè in t&tidem vulgb notum est], 
dit Censorin : dans le même auteur bmmatrs hora 
est la plus courte , ajppelée déjà dans Plante hiberna j 



(1) J'ai appris de M. le Roi , 4e PAcadémlA dès sciences , 
tout ce qne j^ai dît de cette horloge , et il m'^ a parfaite- 
ment développé la mécanique. 
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tour de Notre-Dame u ouvrage le plus beau/ ditFrois- 
sart, qa^on pût trouver deçà ni delà la mer. » Le 
même Froissart, dans une pièce de poésie . intitulée 
Ditie de V horloge amoureux j parmi ses poésies ma- 
nuscrites, dont M. de Sainte-Palaye^ a entretenu la 
compagnie en donnant Texacte notice des ouvrages 
de cet auteur; Froissart, dis 7 je, nous fait connaître 
dans cette fiction, sous des noms singuliers, la [dupart' 
des pièces (jui entraient dans la composition des hor- 
loges de son temps. M. Raillard , habile horloger, à 
qui le manuscrit de Froissart a été Communiqué, 
nous faisait espérer des éclàircissemens sur cette ma- 
tière, en nous donnant Texplication de tous ces an- 
ciens termes , . et les comparant avec les nouveaux. 
Entre les pièces curieuses de Fhorloge de Froissart , il y 
avait vingt-quatre brochettes qui devaient apparenunent 
servir à faire sonner les heures , ou du moins à les 
indiquer : je n'en parle que pour avoir occasion de 
remarquer la variété des horloges, selon les temps et 
les lieux, par rapport à la sonnerie, à l'indication et 
à la nuftiération des heures, aussi bien qu'à la diver^ 
site des heures, même par. rapport aux saisons. A 
Rome encore aujourd'hui et en quelques autres en- 
droits d'Italie, on compte les heures tout de suite par 
vingt-quatre, quoique les horloges n'en marquent et 
n'en sonnent que douze , ou même que six. Pontus 
deTyard, mort évêque deChâlons, distingue les hor- 
loges qui marquaient et peut-être sonnaient vingt- 
quatre heures, d'avec celles qui n'en marquaient que 
douze : il appelle entières les premières; et les autres 
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demi ''horloges. Au même endroit il parle des hor- 
loges de Nuremberg (ville où les ouvriers se sont 
toujours signalés par la mécanique la plus singu- 
lière) : les heures de chaque jour et de chaque nuit, 
de quelque durée que fussent Tun et Fautre , y étaient 
séparément divisées en douze parties égales. M. Far- 
doil^mort il y a environ trente ans, s'est fait un plaisir 
de renouveler cette invention; il a fait une horloge 
où le cadran marque deux fois douze. heures, portées 
séparément sur . deux espèces d'éventail , dont les 
branches de l'un s'écartent à proportion que celles 
de l'autre se rapprochent , l'un et l'autre alternative- 
ment, selon la durée des heures qui suit celle des 
jours et des nuits: cette horloge est actuellement dans 
le cabinet de M. d'Ons-en-Bray(i). 

Je me rappelle ici ce que je devrais avoir dît plus 
haut , que les clepsydres des anciens étaient divisées 
de même en douze heures de jour et douze heures 
de nuit ; Vitruve dit : Sol signa peivadens auget et 
minuit diemm et horarum spatia; et ailleurs il 
donne la maïiière dcf ifégler ces clepsydi^s pour en 
accommoder* les heures à la diverse durl^ des jours 
et des nuits, suivant les saisons. In horas 12 divisum 
esse diem nocfemquê in totidem vulgd notum estj 
dit Censorin : dans le même auteur brumalis hora 
est la plus courte , appelée déjà dans Plante hiberna j 

(1) J'ai iapprîs de M. le Roi , 4e l'AcadémlA des sciences , 
tout ce qne î'aî dît de cette horloge , et il m'^ a parfaite- 
ment dëveioppë la mécanique. 
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tour de Notre-Dame « ouvrage le plus beau/ ditFrois- 
sart; qu'on pût trouver deçà ni delà la mer. » Le 
même Froissart, dans une pièce de poésie. intitulée 
Ditié de l'horloge amoureux j parmi ses poésies ma- 
nuscrites, dont M. de Sainte-Palaycr a entretenu la 
compagnie en donnant l'exacte notice des ouvrages 
de cet auteur; Froissart, ^^^tJ^? nows fait connaître 
dans cette fiction, sous des noms singuliers,, la [dupart' 
des pièces qui entraient dans la composition des hor- 
loges de soû temps. M. Raillard , habile horloger, à 
qui le manuscrit de Froissart a été Communiqué , 
nous faisait espérer des éclàircissemens sur cette ma- 
tière, en nous donnant l'explication de tous ces an- 
ciens termes , . et les comparant avec les nouveaux. 
Entre les pièces curieuses de l'horloge de Froissart , il y 
avait vingt-quatre brochettes qui devaient apparenunent 
servir à faire sonner les heures , ou du moins à les 
indiquer : je n'en parle que pour avoir occasion de 
remarquer la variété des horloges, selon les temps et 
les lieux, par rapport à la sonnerie, à l'indication et 
à la nuftiération des heures, aussi bien qu'à la diver- 
sité des heures, même par. rapport aux saisons. A 
Rome encore aujourd'hui et en quelques autres en- 
droits d'Italie, on compte les heures tout de suite par 
vingt -quatre, quoique les horloges n'en marquent et 
nen sonnent que douze, ou même que six. Pontus 
deTyard, mort évêque deChâlons, distingue les hor- 
loges qui marquaient et peut-être sonnaient vingt- 
quatre heures, d'avec celles qui n'en marquaient que 
douze : il appelle entières les jHremiçres; et les autres 
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demi'' horloges > Au même endroit il parle des hor- 
loges de Nuremberg (ville où les ouvriers se sont 
toujours signales par la mécanique la plus singu- 
lière) : les heures de chaque jour et de chaque nuit, 
de quelque durëe que fussent l'un et l'autre , y étaient 
séparément divisées en douze parties égales. M. Far- 
doil, mort il y a environ trente ans , s'est fait un plaisir 
de renouveler cette invention; il a fait une horloge 
où le cadran marque deux fois douze heures, portées 
séparément sur . deux espèces d'éventail , dont les 
branches de l'un s*écartent à proportion que celles 
de l'autre se rapprochent , l'un et l'autre alternative- 
ment, selon la durée des heures qui suit celle des 
jours et des nuits: cette horloge est actuellement dans 
le cabinet de M.' d'Ons-enr-Bray (i). 

Je me rappelle ici ce que je devrais avoir dît plus 
haut, que les clepsydres des anciens étaient divisées 
de même en douze heures de jour et douze heures 
de nuit; Vitruve dit : Sol signa pers^adens auget et 
minuit dierum et horarum spatia; et ailleurs il 
donne la maïiière de tégler ces clepsydi^s pour en 
accommoder' les heures à la diverse durl^ des jours 
et des nuits, suivant les saisons. In haras 12 divisum 
esse diem nocfemquê in t&tidem vulgd notum estj 
dit Censorin : dans le même auteur brumalîs îiora 

est la plus courte, ajppelée déjà dans Plante hiberna j 

-■■--•■ ■'■-,-■ 

(1) J'ai iappris de M. le Roî , de l'AcadémiA des sciences , 
tout ce qne y^ai dît de cette horloge , et il m'^ a parfaite- 
ment dëvcioppë la mécanique. 
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parle en général de toutes ces horloges merveilleuses, 
sans en spécifier aucune / si ce n'est celle cfaHl dit 
avoir été donnée à Charles-Quint par un Grëmonois; 
il Mlait dire que ce prince Tavait feit faire par ce 
Grémonois sur le modèle de celle de Zélandin, dont 
nous avons parlé. Pancirole dit ensuite que , de son 
temps, on voyait les mêmes merveilles en petit dans 
des h<»*loges de la grosseur d'une amande, que Ton 
pouvait porter au cou. Ces derniers siècles ont eu leur 
Myrmécide (i). Le P. Schot, jésuite, fait liEiention, 
d'après Cardan, d'une horloge renfermée dans un petit 
anneau; il ajoute qu'un pareil anneau fiit oflFert en Es- 
pagne à Charles-Quint, et qu'il en a vu un de même 
àPalerme entre les mains d'un prince sicilien. La Ko- 
cheflavin dit avoir une très-petite horloge qui, outre 
les vingt -quatre heures, indique le quantième du 
mois avec la planète dominante et l'état dé là lune. 
Sur la description que Pierre Viola, Italien, fait de 
l'horloge que Valerius Bellus Vicentin avait enchâssée 
dans une bague (2)], il n'y avait aucun de ces petits 
ouvrages si préconisés par les ancienls, qui lui iilit su-* 
périeur^; ce qui se voit auj.ourd'hui rend croyables 
toutes ces merveilles. Le roi d'Espagne Ferdinand YI 



(i) Un des plus fameux de ces ouvriers qui iravaillaienk 
en petit : ils sont tous rassemblés dans le Hv.*3^ c. 17, Va- 
riar. obseroaL MarsiL Cagnati* 

(2) P. Viola, deVeteri nwaque Romanor* tempor. ratione, 
ouvrage imprimé d^abord Venét. i6i(.6, et ensuite dans le 
t. S Anttq» romanar* a* J, GrùMo^ 
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porte, dans un bec de corbin, une petite montre à 
minutes faites par M. Julien le Roi ; mais ce grand 
horloger convient que toutes ces petites machines ne 
sont pas de durëe, le violent frottement des pièces 
qui les composent, augmente à proportion de Taug- 
mentation des surfaces qui suit leur petitesse. 

Je finirai par une singularité d^un genre, tout dif- 
férent, c'est rhorloge entièrement de bois faite par un 
horloger nommé Clas^eléj un des premiers qui se fit 
huguenot à la Rochelle, pris, condamné à mon et 
brûlé avec son horloge : sur quoi Rabelais dit , brûlé 
comice une belle petite horloge de bois : il appelle 
cet horloger hérétique Clayeléj faisant de son nom 
une épithète par allusion aux cendres clayelées ou 
grwelées que les chimistes appellent ainsi, etf non 
par rapport à la maladie contagieuse des moutons, 
nommée claveau ^ ainsi que Texplique M., le Ducbat. 
L'exécution de ce malheureux, condamné autant 
pour magie prétendue à cause de son horloge, que 
pour héfésie, ne nous permet pas de reprocher aux 
Portugais d'avoir fait brûler, sur la fin du^ deriiier 
siècle, la jument qui marquait les hernies. 
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Outre Fendroit du livre ^es miracles de saint Julien 
que l'anonyme de Picardie a rapporté , on > voit dans 
le même livre, au chapitrç 37, une menticm expresse 
du vitrage de Saint Julien de Brioude, que le tonnerre 
brisa. De plus^ dans son livre de la Gloire des confes- 
seurs j au chapitre 969 le même historien reniarque que 



bus conoersam, t^.4... (De Glor. Mart., c^^ î. jgo^ edenU 
Ruinart ) 

Ici , le mot metalhm ne pjeut s'étendre ^ne 4e plomb. Aussi 
l'abbé de Marolle^, ^«manqoaitde talem, mais non pas de 
savoir, ne Ta-t-il pas traduit autrçjpient: « Si ie ne .puis rien 
«trouver ici dont je puisse prpfiter (dît le voleur en loi- 
«inëme^, jf prendrai ces vitrés que je vois ;. «t' quand j^en 
«caiirat fondu le plomb,' )é tâëberài d^en ifairé de f*argent 
«Ayant donjti lein^ ces vitres, il en prit lé fer et le plomb , 
« et le porta. en un bourg de Berri , etc...^» (T* a, p« 97 de 
la trad. ) 

Le mode de composition des panneaux de verre , tels qae 
nous les avons toujours connus, prouve d'ailleurs que les 
mots lignum et metallum ne se contredisent point dans ce 
passage^ Les petites pièces de venre:dont se composait cha- 
que panneau, étaient jointes ensemble- par des lunes de 
plomb creusées-; et ie panneau , qui- tenait lien de vitre et 
non pas ^de £«[iètr&^> était .encadré Âa^s: im châs^. de bois 
ferré. Et voilà la fenêtre proprement ditew. . 7 

Ainsi , tout annonce que les plus anciens vitraux d'églises 
étaient formés de verres, èncbâi^s > dans du. plomb et Qon 
pas dans du. bois.. B est même .vraisemblable que^ ieur^ in- 
vention eist due: en partie. à la fiexibililé et va. l'abondance do 
métal, qui en rendaient i'èxécQtion facile et< p'eu.dispeiH 
dieuse. . .* .. v \ • (£dlt/.GL. ) . 
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le corps de saint Aubin , évêcjue d'Angers , reposait dans 
le fond d*uné église qui était garni de vitrages; il ap- 
pelle ce fond i^itream absidem ; c'est ce que nous ap- 
pelons \ejbnd du chtBurj et chevet de T église j ou la 
chapelle du fond de l'église. Soînt Ouen, évêque de 
Rouen y fait aussi mention , dans sa f^ie de saint Eloij 
d'un grand vitrage qui était dans l'église où ce saint 
avait été inhumé. 11 écrivait ceci au septième siècle. 
Ce iiit quelque temps après que les Anglais firent ve- 
xnt des vitriers de France (i),pour apprendre d'eux à 
fermer de verre les fenêtres de leurs églises , conune 
on peut le voir dans Bède , et dans les actes des évêques 
d'York; 

M. Juvenel- aurait pu consulter également les aiji- 
cienis écrivains italiens , tels qu'Anastase le bibliothé- 
caire et Léon d'Ostie ; il aurait trouvé chez eux quelque 
mention des fenêtres de verre (2). S'il aime cependant 



(i) L'aateur de la vie de saint Benoît Bissope, abbé d'un 
conyent anglais , mort à la fin du septième 'siècle, rapporte 
que Benoît vint en France chercher des ouvriers pour lui 
construire une -église, et des deniers pour la clorre en çitres, 
parce que, ajoute le légendaire, les' faiseurs et metteurs en 
œuvre de verre n'étaient pas encore connus dans la Grande- 
Bretagne V çiiri f adores orties Britanmcis eatenus incogmêos. 

(^EdriCL.) 

(2) On ne prëiend pas faire passer ici en revue tons les 
textes rapportés 6u indiqués dans le Glossaire de du Gange. 
On se bornera à citer, comme ayant été omis par les édi- 
teurs de cet ouvrage, le sermon de saint Qdon de Ghetiy 
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ADDITIONS DE L'ÉDITEUR. 

* 

La lettre précédente n'est relative qu'à l'invention 
des fenêtres à verre. L'auteur ne s'explique point sur 
le mode de composition des panneaux de couleur, 
l'époque de la peinture sur verre proprement dite. On 
trouvera dans l'extrait suivant quelques notions inté- 
ressaipLtes sur cette partie de l'histoire du verre (i). 

Quoique l'invention du verre spit très-ancienne (2), 



vont pas au-delà de Théodose : c'est bien -assez pour .que 
cet usage ne puisse être exactement qualifié de moderne. 

(^Edit. G L.) 

(i) Extrait d'un livret également curieux et rare, publié à 
Paris en i6q3 , sous le titre de rOngine de l'art de la peut- 
turc sur verre, et la création des verreries et communauté éet 
maîtres vitriers , etc Pet. in- 12 de 5i pages. 

(2) Il est constant que les anciens connaissaient le verre, 
et même le verre de couleur, quoiqu'ik aient ignoré le moyen 
d'en faire l'application la plus utile aux besoins de la vie, 
l'art de l'étendre en lame et d'en former des vitres. Vitnaiu^ 
ex massis fimditur in officinis^tingiturque,,... (Plin., lUst. mt^ 
1* 36, c. 26. ) L'existence de la verrerie, chez les Romains, 
nous est attestée par une foule de monumens ; mais ces 
preuves ne Se présentent pas avec le même degré de certi- 
tude et d'abondance dans les antiquités de la Grèce et de 
l'Orient Le savant de Caylus , qui était parvenu k révm 
beaucoup de fragmens de vases, de colonnes, de mosaïques 
et d'autres objets d'ornement de verre antique, avouait qu'il . 
ne possédait aucun morceau de cette matière que Ton pût 
attribuer avec certitude aux Egyptiens, aux Etrusques, ni 
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et qu^il y ait long-temps qu^on en fait de très-beaux 
ouvrages, Fart néanmoins de l'employer aux vitres 
n'est venuque long-temps après, et on peut le considérer 

mâne aux Grecs. (^Recueil d'antiq. égyp., gr., mm., étr., jSa, 
in-i^^', p. ag3,) En revanche, il avait vu de nombreux débris 
d'antiquités romaines de ce genre. Les Romains ont admis 
le verre dans la décoration intérieure de leurs maisons ; ib 
eu ont fait usage dans presque toutes les parties des ome- 
mens, tels que les mascarons, les colonnes, les revétemens 
de panneaux , etc.. Ces morceaux, toujours brillans, faciles 
à nétoyer, et d'une divée très - considérable , produisaient 
des effets magnifiques ; le moyen de les exécuter était donc 
bien connu de ces peuples. 

La plus grande partie dfP^ièces de verre recueillies et 
décrites par Caylus sont colorées, et plus ou moins transluci- 
des. Fît et album et murrfdnum, aut hyacinthos • sappldrostfue 
imitatum, et omnibus aius coloribus. (Plin., ubi suprà.^ Il en 
est même qui sont ornées de dessins formés de feuilles d'or 
et d'argent. On y remarque aussi plus d'un morceau où il 
entre diverses couleurs distinguées les unes des antres .par 
compartimens. 

C'est en les mettant au feu qu'on parvenait à fondre et 
^ à amalgamer toutes les parties différentes de cette composi- 
tion. 

Il parah, d'après Caylus, qu'une matière transparente et 
une matière opaque y étaient jointes ensemble, c'est-à-dire 
que les couleurs ne tiraient leur effet que d'un corps opaque 
qui leur servait de base et de fonds, et qui était quelquefois 
étendu dans l'intérieur même du verre. 

,Le mêmt auteur croit cependant que <i le mécanisme dé 
<c la composition de tous les verres antiques dont il donne 
« la dàcription , ne consistait que dans rari de former un 
L 8« uv. 27 
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comme une invention des derniers siècles (i). U est 
vrai que du temps de Pompëe, Marcus Scaurus, en 



« tout de morceaux de verre ou dVmai! de différentes cou- 
«r leurs, coûfSgurés selon Pouvrage ou le dessin qu'on se pro- 

« posait d'exécuter » Ces parties s'unissaient entre elles 

par la fusion , qu'on évitait de porter au degré de pouvoir 
confondre les couleurs diverses. ( Cayins, Rec, d^antiq» égyp., 
gr.y mm., étr>, etc., p. 298.) 

Wînkelmann (dans son Histoire de Vart chez les an- 
ciens ) parle avec admiration des ustensiles et des omemens 
de verre que produisit le génie de l'antiquité. Il en cite des 
débris trouvés à Rome en 1 76^ sur l'un desquels était peint 
( ou du moins figuré ) si paiHfeméùt un canard , qu'on le 
voyait d'une manière très-distincte, en quelqu'endroit qu'on 
le coupât horizontalement. 

Ainsi, les anciens savaient fondre et colorer le verre; 
maïs ils ignoraient, selon toute apparence, l'art de le pein- 
dre, tel que les modernes l'ont exercé depuis, quoiqu'ils 
eussent trouvé le tnoyen d'y appliquer divers corps étran- 
gers représentant des figures et d'autres omemens. L'assem- 
blage et la variété des couleurs d'un même tout ne résul- 
taient que de pièces rapportées en compartimèns : c^était 
une sorte de mosaïque, et non point une peinture. 

(fîff/LC. L.) 

(1) L'auteur se. trompe, à moins qu'il li'entende psb*5B^ ' 
ctes modernes ceux qui n'appartiennent pas à PantS^té 
païenne. C'est peut-être cette erreur qui a causé celle ^ 
Juvenel. L'auteur des articles peinture sùroerre et pitngs, de 
VEncyclopédie alpRahéUque, connaissait aussi notre livret, oà 
il a puisé le peu dénotions curieuses qn'iF donné stDcia com- 
positiôti du verre de couleur; mais il n'a pas répétë'que les 
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l'an i63, fit faire du verre, une partie de la scène, 
pour ce théâtre si magnifique qui fiit élevé danfRome 
pour le divertissement du peuple (a). Cependant il n'y 
avait point alors de vitres aux fenêtres des bâtimens. 
Si les plus grands seigneurs et les personnes les plus 
riches voulaient avoir des lieux bien clos , comme doi- 
vent être les bains, les étuves et quelques antres endroits 
dans lesquels, sans être incommodé du Iroid et du vent , 



vitres étaient une invention dts siècles modernes. M. Lenoir 
semblerait avoir commis nne erreur de la même nature, qui 
ne pourrait Cire qu'une inadvertance sons la plume d'un écri- 
vain aussi instruit, lorsqu'il a dit que l'époque de l'invention 
de tu peinture sur verre remonte au temps de Cimabué ( p. a 
de sa Notice Idstoriijue sur l'ancienne pginfure sur terre, V^ édi- 
tion'). Cimabné apparlienl à la seconde moitié àa treizième 
siècle; c'est donc par distraction que M, Lenoir l'a fait 
inventeur d'un art dont il signale ensuite des monumens 
bcauctinp plus anciens. {Voyez sa Notice, corrigée et augmen- 
tée , dans son Re.r.. des mon. franc.) ( E/Ut. C._ L. ) 

(i) Phrase tronquée; lisez : Du temps de Pompée, l'é- 
dile M. ^(Emilius Scaunis fit faire de verre une partie de la 
scène de ce superbe théâtre, etc. C'est de i'Hist. nat de 
Pline que ce fait est tiré. Scaunts , dît cet écrivain , fit exé- 
cuter pendant son édilité l'ouvrage le plus magnifique qui 
soit Jamais sorti de la main de l'homme : c'était un théâtre 
dont la scène , ornée de trois cent soixante colonnes , avait 
trois étages de hauteur. Le premier étage était tout de mar- 
bre; le deuxième était incrusté d'une masniquedeoerre, sorte 
lie magnificence inconnue jasqn'alors , et le troisième était 
d'une boiserie dorée. {_Edit. C L. ) 



I 
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la lumière peut entrer, l'on fermait les ouvertures avec 
des piètres transparentes, telles que sânt les agathes, 
l'albâtre et d'autres marbres délicatement travaillés (i). 
Mais ensuite , ayant reconnu l'utilité du verre pour un 
tel usage , l'on s'en est servi au lieu de ces sortes de 
pierres, faisant d'abord de petites pièces rondes, comme 
celles ({u'on appelle cibles, ({ui se faisaient en ce temps- 
là en Gastinej^aur la Loire, par le sieur Destourville, 
dont il y a encore présentem^jSif de ses descendans, 
qui se voient en certains enorôiis, lesquelles on as- 
semblait 'avec des morceau|^^|!lômb refendus au ra- 
bot des deux côtës(3), pour empêcher que le vent ni 
l'eau ne plissent passer. Voilà de quelle manière .les 
premières vitres de verre blanc ont été faites (3). 



(i) Sénique dit que ce fat dans ton temps qa'on commeiift 
à^mpliïyer des^pierres transparentes à cet usage. On eu 
faisait vedir de dirers pays,. et l'on taillait de préférence 
celles qui donnaient le plus beau jonr. C'est ce qu'on appe- 
lait alors ï(^ apecuiaris. Les savans ne sont pas d'acconl 
sur la natnre'dê cette pierre ; il est vraisemblable, et M. de 
Valois a pensé que c'était du talc parfaitement blanc el 
transparent, tel qa'il s'en trouve encore dans la Moscovie. 
( Diuerf . de M. de \iloia sur l'origine ^i/em.) (£<i't.CL.] 

(a) On a inventé depuis le tire-plomb, sorte de laminoir 
. dont l'effet est d'aplatir et d'alonger les veines de plomb 
coulées dans une liogotière , en y creusant de chaque clué 
une'rainore destinée à l'encadrement du verre. (_Edit.C-h.) 

(3) Les Allemands sont les premiers qm aient tfublî et 
propagé les verreries à vitres, ou grosses verreries* Des éia- 
blissemens semUaUef se formèrent eoanîte duu U Nor- 
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Or, comme l'on faisait dans les fourneaux dos ver- 
riers du verre de plusieurs couleurs, Ton s'avisa d'en 
prendre quelques morceaux pour mclire aux fenéu-es, 
les arrangeant par compartimens, comme de la mo- 
saïque (i), ce qui fut l'origine de la peinture qu'on a 



mandie , aux frais de diverses familles nobles , privilégiées à 
cet effet; on cile, cDtre autres, les maisons de Brossarl, 
Caqueray, Vaillant et Bougard, qui subsisEaient encore dans 
le siècle dernier. Une cliarte de 1 338 portant concession au 
nommé Guionet, par Huaibert, dauphin deVienoois, d'une 
partie de la forêt de Chamboran , pour y établir une verre- 
rie , nous révèle les progrès que cette industrie avait déjà 
faits en France , et les ressources qu'elle offrait à la vie 
privée. Yoici l'é numération des ustensiles de verre que 
Guionet devait fournir chaque année à son seigneur ; Cent 
douzaines de verres en forme de cloche. — Douze douzaines 
de petits verres évasés. — Vingt douzaines de hanaps ou cou- 
pes à patte.— Douze d'amphores. — Trente - sis d'urînals.— 
Douze de grandes écuelles.-^SÎs de plats. — Sis de plats sans 
bords. — Douze de pots. — Douze d'aiguières.— Cinq de petits 
vaisseaux nommés gotiefles. — Une de salières. — Vingt de 
bmpes. — Six douzaines de chandeliers. — Une de larges tas- 
ses. — Une de petits barils. — Une grande nef et six bottes 
pour transporter du vin. Legrand, qui nous fournit ces don- 
nées (fie priveée des Fr., t. i, p. i85), ajoute : c On voit que 
s dans tout ceci il n'est point question de bouleilles. » Est- 
ce que les bottes pour transporter le vin n'étaient pas de 
grandes bouteilles? {Edit. C L.) 

(i) Voilà* bien le verre de couleur tel qu'on a dû rem- 
ployer dans la composition des vitraux du moyen âge, avant 
l'invention de la peinture sur verre , proprement dite. 
f Ed,-i. C. L. ) 



^^Mensuite sur lies vitres j car, voyant que cda fiûsait 
XiSi^sez'bel effet, l'on ne se contenta pas de cet as- 
semblage de (iiterscs pièces coloriées, mais on Tonlot 
représenter toutes sortes de figures et des bistrâres ^- 
tières, ce que l'on fil d'abord sur le verre bl^u:, se 
servant de coulcius détrempées avec la colle, comme 
pour peindre à détrempe ; et parce ijue l'on connot 
bientôt qu'elles ne pouvaient pas résister loQg-temps à 
l'injure de l'air, l'on chercha d'auires couleurs, qoi, 
après avoir été couchées sur le verre blanc, et même 
sur celui qui avait déjà été colorié dans les verreries, 
pussent se parfondre et s'incorporer avec le même 
verre, en le mettant au feu (i); en quoi on y réussit si 
heureusement, qu'on en voit des marques par la beauté • 
de nos ancieimes vitres. 

Quand les ouvriers voulaient faire des vitres dont 
les couleurs fussent très-belles, ils se servaient de ce 
verre qui avait été colorié dans les verreries, poiir&ire 
' les draperies des figures, ei en marquaient seulement 
les ombres avec des traits et hachures noirs, et pour 
les cainalions , ils choisissaiem du VeiTe dont la couleur 
fût d'nn ronge clair,' sur lequel ils dessinaient ayec du 



' (i) Cett eo cela que consiste le grand art it la peintm 
sur verre; tel est anssi le mécanisme de la ipeîntiBV inT 
émûl et sur porcelaine : on n'y emploie que des conleiirs 
mélalliqaes, qui^ par la fusion, l'identifient avec la matière 
vitreuse, et devinnait, par cela même, indélébiles. 

C Edii. G L.) 
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noir 1^ principaux linéamens du vis£^ et les autres 
parties du corps. . 

Mais pour faire les csurnations et les vêtemens sur 
le verre blanc , ils couchaient des couleurs claires ou 
brunes sans demi-teinte , ni fort ni faible , comme la 
peinture le demande. Aussi ces premières sortes 
d^ouvrages, tels que nous en voyons dans les plus 
anciennesviusés^^ nos églises, et qui so^t faits avant 
le dernier siè^Sfi^)^ sont d'une manière gothique, et 



n'ont rien qufe-Aè barbare, pour ce qui concerne le 
dessini 

Cette manière gqjfssière commença de changer, lors- 
qu'en France et en Flandre la peintm-e vint à se peîr- 
fectionner, et l'honneur des plus belles choses qui se 
sont faites sur le verre est dû aux Français et aux 
Flamands. Ce fut un peintre de Marseille qui en donna 
la première connaissance aux ItaUens, quand il fut 
travailler à Rome, sous le pontificat de Jules II , en 
1 5o3 (2). Depuis lui , Albert Durer et Lucas de Leyde 



(i) Qui sont faits aoant k dernier siècle : c'est-ii-dire avant 
le seizième et consëquemment dans le quinzième , puisque 
Fauteur écrivait dans le dix-septième. (^EdiL C L.) 

(a) Ceci mérite d'être expliqué. H n'est pas exact de dire 
qu'un peintre de Marseille donna aux Italiens la première 
connaissance de la peinture sur verre , en i5o3 ; car on ne 
peut douter que cet art, quelqu'imparfait qu'on le suppose, 
n'ait été connu long-temps avant le seizième siècle : il l'était^ 
certainement ^ l'époque du minîstère^de Sugen L'expres- 
sion que celui-ci emploie pour marquer le genre d'omc- 
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furent des premiers qui augmentèrent encore cet art; 
et ensuite Ton a fait une infinité d'ouvrages d*un tra- 
vail si exquis 9 qu'on ne peut rien désirer davantage, 
pour la beauté du dessin et Tapprét des couleurs. Nous 
voyons en plusieurs endroits des vitres admirables, 



mens àt% vitraux dont il donne, la descriji&^^flans ses écrits, 
ne peut s'entendre que d'one peiutore. Xei^^ peindre y est 
formellement articulé. Vitreanan etiani ndoanan prœclaram 
çanetatem ah eâ primé quœ indjHt à stirps Jesse (^dc"^ in ca~ 
pite ecdesUz, usque ad eam quœ super mjf prindpaU partœ in 
intrdiiu ecdesiœ tàm superUii guiim inf/Briùs, magistrorum mut- 
torum de dioersis natiombuf manu exquisitâ, deplng^ fecimus^ 
(Sug., de Reb. in adm, sud gest, ap. du Chesne, t. 4-) p- 348.) 
Il fit venir les artistes les plus habiles de diverses nations, 
pour peindre ces vitraux ; ce qui prouve que Part existait 
déjà : et, en effet, nous apprenons de M. Lenoir que le 
Musée confié à sa direction, renfermait plusieurs monu- 
mens finançais de cet art, dont l'âge remonte au dixième 
siècle (ubi mprày Ainsi donc , ce ne peut être la première 
connaissance de la peinture sur verre que le peintre de Mar- 
seille donna aux Italiens sous le pontificat de Jules II, mais 
celle d'un nouveau procédé pour la perfection ou le renoa- 
vellement de cet art , qui avait été stationnaire ou négligé 
pendant plusieurs siècles. Cette observation n'aurait pas dû 
échapper à l'auteur de Farticle P&nture sur oerre, de VEncy- 
clopédie, qui dit, d'après notre livret, mais sans le citer, 
que cette peinture est toute moderne. Sans doute on ne 
doit point confondre la mosaïque et la teinture du verre avec 
la peinture proprement dite, qui est bien moins ancienne; 
mais il n'est pas possible d'en faire de^^cendre l'invention 
jusqu'à la fin du quins^ième siècle. {Edit, C. L.) 



principalement celles qm ont éié faites d'après lesdes- 
sins des excellens maîtres , comme il y en a encore dans 
l'église de Saint-Gervais de PaiiS, d'après Jean Cousin ; 
à la sainte chapelle du bois deVIncennes, dont Lucas, 
peintre italien, a fait les cartons; à Anet et à Moret, 
première ville de France (sic), et en divers autres 
lieux de ce royaume (i). 

De même que l'or est regardé comme le chef-d'œuvre 
de la nature, aussi le verre a toujours été considéré 
comme le chef d'œuvre de l'art, et ceux qui se sont 
appliqués dans ces sortes d'ouvrages n'ont jamais dé- 
rogé à leur noblesse , comme dans la plupart des autres 
arts. C'est pourquoi plusieurs de nos rois accordèrent 
aux peintres qui, en ce temps- là, étaient tout en- 
semble peintres et vitriers, les mêmes privilèges dont 
jouissent les personnes nobles, poui- faire voir l'estimC 
qu'ils avaient pour ceux qui, sur une matière si ex- 
cellente, faisaient encore paraître, par l'artifice de leur 
pinceau, des ouvrages si accomplis(2). 



(0 Jean Cousin, né à Soucy, près de Sens, vers la fin 
du seizième siècle , peignit , outre les vitres de la chapelle 
de Vincennes , celles de Saint-Gervais à Paris , le martyre 
de saint Laurent, la Samaritaine et le Paralytique ; mais il a 
été surpassé dans cet art par Desaitgives, qui est lui-même 
resté au-dessous des meilleurs peintres hollandais et fla- 
mands. Les vitraux de l'église de Torgaw passent pour les 
chefs-d'œuvre de la peinture sur verre. 

( E£t. C. L. ) 

(a) C'est ce qui donna lieu à l'épigramme suivante, sur U 
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i,,ils ne laissaient pas <l*y faire paraître d'antres 
couleurs, ^piand ils roulaient broder les draperies, les 
enrichir de fleurons , ou représenter d'autres omemens 
d*or, d'argent et de couleurs différentes. Pour cela 
ils se serraient d'émeri, arec lequel ils cavaient.la 
[ûèce de verre du côté qu'elle était déjà chargée de 
couleur, jusqu'à ce qu'ils eussent décourert le verre 
blanc , selon l'ouvrage qu'Us voulaient faire : a^^ès quoi 
ils coucbaient du jaune , ou telles autres couleurs qu'ils 
voulaient, de l'autre côté du verre, c'est-à-dire où il 
était blanc , et où ils n'avaient pas gravé avec l'émeri ; 
ce qu'ils conservaient pour empêcher que les couleur 
nouvelles ne se brouillassent avec les autres, en mettant' '^ 
les pièces de verre au feu, de la manière dont il sera 
dit ci-après. Ainsi elles se trouvaient diversement bro- 
dées et figurées ; quand ils voulaient que ces ornemens 
parussent d'argent ou hlàics , ils se contentaient de 
découvrir la couleur du verre avec Fémeri, sans y rien 
mettre davantage ; et c'est par ce moyen qu'ilsdoonaient 
des rayons et des éclats de lumière sur toutes sortes de 
couleurs. 

Pour ce qui est de la- manière de peindre sur le 
verre, „le travail s'en fait avec la pointe du pnceau, 
principalement pour les carnations ; et pour les cou- 
leurs, on les couche détrempées avec de l'eau et de la 
gomme , de la même manière qu'en miniature , comme 
il sera dit ci-après-. 

Quand on peint sur le verre blanc, et que l'on v»it 
donner des rehausses, comme pour marquer les puis 
de la barbe, les cheveux, et quelques autres éclats de 
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» 

jour, soit sur les, draperies, soit ailleurs, Ton se sert 
d'une petite pointe de bois, ou du bout de la hampe 
ou manche du pinceau, ou encore d'une plume, pour 
enlever de dessus le verre la couleur que Ton a mise 
dans lés endroits où Ton ne veut pas qu'il en paraisse. 

Les matières nécessaires pour mettre les vitres en 
couleur, sont les pailles ou écailles de fer qui tombent 
sous les enclumes des maréchaux lorsqu'ils forgent; 
le sablon blanc ou les petits cailloux de rivières les 
plus transparens; la mine de plomb, le salpêtre, la 
rocaille , qui n'est autre chose que ces petits grains 
ronds, verts et jaunes, que vendent les merciers, et 
dont je dirai ci>-après la manière de les ^re; l'aident, 
le harderie ou ferette d'Espagne, le perigor ( j«?) ou 
manganèse , le saphre , l'ocre rouge , le gypse ou plâtre 
transparent, comme le talc, la litharge d'àx^ent. 

L'on broyé toutes ces couleurs chacune à part, sur 
une platine de cuivre un peu creuse, ou dans le fond 
d'un bassin,. «vec de l'eau où l'on aura mis dissoudre 
de la gomme arabique.. (i). 

Il ne se iidt du verre de couleur qu'en tables, et 
c*est de ces verres de couleur dont on se servait beaur 
coup anciennement , et qu'on voit aux vitres des ëgUses 
et anciennes maisons de la ville de Paris, etàilletirs, 
où Ton ombrait^ comme il a été dit ci-devant^ les plis 



^^1 



(ij'tcî, Panteàr décrit le mode de composition chimiqae 
àé xbàqob ^oidèm*, et le procédé de la peinture et dé b 
coite; Nous ne le suivrons pas 4||L^^ détails, qui, n'ayaAft 
rien d'JiisioriqBe , s'écarUPU de ^^e sojet. . ' {Edit. G L.) 



( 43a ) 

CRÉATION BES CINQ PftEMIÈaES VERRSaiES EN PUkTS DE VERRE, 
ET DES DROITS DONNÉS PAR LE ROI PHIUPCE VI. 

En Tannée i33o fut donné pouvoir par le roi Phi- 
lippe VI à Philippe de Cacquerey , écuyer, sieur de 
Saint-In^e ( premier inventeur des plats de verre y ap- 
pelés verre de France , cpmme portant son nom ) , de 
faire établir une verrerie proche Bezu en Normandie, 
qui fut nommé La Haye, en payant par chacun an à 
Sa Majesté , la somme de trois livres , ou vingt boisseaux 
d'avoine. 

Sous le même règne de PhiHppe Y I , fut donné des 
mêmes pouvoirs aux nommés Bongars , la verrerie du 
Candiot, proche Fremeryen Normandie. Celle d'Elia 
( j/e?) à Jean de Sevy, proche de Rouen; celle de Va- 
rimpré aux prédécesseurs de me^ieurs de Saint-An- 
dré et de Saint-Limier, à présent jouissant de ladite 
verrerie; celle duYaldonnois, en la G>mté d'Eu, aux 
descehdans des Bongars , dont jouit présentement le 
sieur d'Aspremont. 

CRÉATION DES VERRERIES PAR LE ROI JEAN, EN l365. 

En t365, sousle règne du roi Jean , fut créée la ver- 
rerie desRoutieux, en laforêt deLidïi en Normandie, 
et donnée à Adrien LeTaillan , écuyer^ sieur du Buis- 
son , où est présentement le sieur René Le Yaillan du 
Buisson, sieur de la Fieffé. 

La verrerie du Landellè £k donnée par le même 
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roi aux desceiidans^ des Cacqueray, où sont présente- 
ment et fouissent les sieurs Cacqueray Lorme. 

La verrerie du Hellet, proche Dieppe, fiit aussi 
donnée dans le même temps , par le même roi, aux 
sieurs Touchet, natifs d'Anjou, où est présentement 
la dame veuve Touchet, et messieurs ses enfans. 

CRÉATION DES VERRERIES PAR LOUIS XIV. 

En 1 652, sous l^Tègne de Louis XIV, dit Le Grand, 
à présent régnant, fiit accordé à Monseigneur le duc 
de Bouillon la verrerie de Conches, proche Evreux, 
en Normandie, pour les sieurs Desloges ^ Déhecourt et 
Bremont, et à la demoiselle de la Haye, leur sœur. 

En 1 656 , la verrerie de Cherbourg , en Normandie , 
fiit établie et donnée, sous la permission de Louis-le 
Grand, à François deNehou, qui a été le premier <jui 
a inventé le verre blanc, dont les premiers verres (ju^il 
fit furent portés , par ordre de la feue reine Anne d'Au- 
triche, mère du roi Louis XIV, au Val-de-Grâce de la 
ville de Paris, qu'elle faisait bâtir dans le même temps, 
et fut mis aux formes de l'église des vitraux par Mi- 
chel Basset et Pierre Lorget, maîtres vitriers de ladite 
feu reine; et après le décès dudit sieur de Nehou, 
monseigneur Colbert eut le pouvoir de Sa Majesté d'y 
faire faire des glaces et verres blancs , dont messieurs 
de la manufacture des glaces jouissent présentement. 

En 1667, la #rrerie deMontcomble , près Dieppe, 
en Normandie , fut établie par le sieur Besu, par per- 
mission du roi , en payant par chacun an trente livres 
L 8« uv. 28 
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de rente foncière, et depuis il a fait confirmer au par- 
lement de Rouen le privilège de sa verrerie. 

En 1687, fut donné par Louis-le-Grand le droit 
d- établir la verrerie du Long du Bos , en la ferét de 
Lion y près Neuf-Marché , au sieur Claude Vaillant , 
qui en jouit présentement, en piayant par chacun an , 
à Sa Majesté , trente livres de rente foncière. 



> 
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UN MOT 



SDR L'INVENTION DE LA BOUSSOLE. 

RE serait-eIle pas d'orioine française!' 



Pr\R L'EDITEUR C. !.. 



Les proverbes sont la sagesse des siècles; mais les 
dictons ne sont pas aussi généralement Trais dans leur 
sens historique ou moral, On dit d'un homme s?ois 
capacité , sans esprit, qu'i7ra'a pas inventé la poudre^ 
instrument de mort et de dcsiruciion. Mieux vatiï 
drait : // n'a pas inventé la boussole, principe d< 
conservation et de vie. Est-ce à l'Iiahe qu'apparlienlî 
l'honneur de cette,,idécouverte , ou iaut - il l'ahanir 
donner aux Chinois, comme tant d'aulres litres d'ilius^ 
tration; ouhienla France n'auiaii-cUc point quelque 
part au Henfait de cette invention? Ub Français doit 
plaider pour son pays; et avant de renvoyer au bout 
du monde une gloire trouvée , il faudrait pourtant sa- 
voir si nous n'avons pas droit de la retenir. 

C'est dans ce sentiment de patriotisme qu'tm homme 
de lettres, et avant tout un homme dehien, un écri- 
vain consciencieux, a entrepris de prouver, par des 
rapprochcmens curieux et d'ailleurs fort exacts, qjie 



* 
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la patrie du lis est aussi celle de la boussole; que la 
France peut.au moins' concourir avec l'Orient pour le 
prix de i'inveution. Ses écrits n'appartiennent point au 
domaine public; mais nous sommes assezson ami pour 
noufi permettre de cueillir une fleur dans son parterre, 
sans avob- à craindre de le désobliger. Pfous donne- 
rons donc ici un exU'ait UbrWde sa Dissertation, qui 
n'est eHe-méme qu'un épisode d'un ouvrage beaucoi^ 
plus étendu, fruit de vastes et lumineuses recherches; 
mais nous y ajouterons une circonstance nouvelle 
d'après un manuscrit récemment découvert, que l'au- 
teur n'a pas été à même de consulter. 

'Suivant M. R***, l'ancienneté des traditions des 
Chinois sur la boussole ne déciderait pas la question 
de l'invcniion eu faveur defçp petq>le; à cet égard les 
monumens arabes ne ibunûssent aucune preuve à 
l'appui du système qui refoule le principe de toutes 
choses dans l'Orient; et quant aux Italiens, Napoli- 
tains et Véniticus, la priorité des dates qu'on oppose 
à leurs époques, les mettrait tou^à fait hors de con- 
cours. Les Anglais et les Allemands y demeurant 
étrangers, resterait lesTrançais, dont les prétentions, 
plus timides, tçop négligées, auraient osé à peine se 
montrer dans quelques lignes d'bistoire. Voici, pour- 
tant, l'appui qu'elles trouveraient dans la comparai- 
' son des faits invoqués de part et d'autre : 

Les Orientaliste? font remonter la connaissance de 
Ja [Mxjpriété polaire de l'aiguille aimantée, chez les 
Chinois, à l'année iiii de notre ère; mais ils con- 
tiennent que l'emploi certain de la boussole dans la 
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marine chinoise, ue se manifeste pas avant 1597. Si 
nous revenons de cetle extrémité du globe dans les 
contrées maritimes de l'Europe , qu'y trouverons-nous? 
L'aimant signalé dès 1 260 pai- Brunetto Latini , dans 
son livre du Trésor,- en laSo par Vincent de Bean- 
vais, d'après Alberl-le-Grand; en 1330 (i) par Jac- 
qa.cs de Vitry (3); en 11 90 par Guyot de Provins, 
dont les vers sont assez connus pour qu'on puisse évi- 
ter de les rapporter ici. Comme les momimens chinois 
conservent encore un avantage de plus d'un demi- 
siècle sur ces époques européennes, l'auteur des der- 
nières Recherches fait observer que vraisemblable- 
ment la boussole n'était pas une nouveauté au temps 
de Guyot i d'où il infère qu'elle a pu naître d'une 
idée commune en Europe et en Chiue , comme la 
pondre à canon et l'imprimerie , sans qu'on puisse 
attribuer le mérite de l'originalité à ime nation sur 
l'autre. Cependant, ce n'est là qu'une conjecture; il 
faudrait pouvoir rétrograder de quelque soixante ans 
pour que toutes choses fiissent égales, quant à l'an- 
cienneté des traditions, enti'e les Européens et les 
Chinois. Or, une circonstance nouvelle, uniaitrécem-- 
ment observé pour la première fois , nous 'fournit les 
moyens de remplir, à peu près, cette dernièie condi- 
tion. Ce fait nous est révélé par mi manuscrit du 
quatorzième siècle, qui est à notre disposition, ou 

(0 BiW. roy. MS. fr. n- 7068, 1. i, c. i3. — Tiraboschi , 
Sior. délia litt. ital. L 4i p- .lo^, t. 5, p. 4.07. Valéry, Voyage 
enllalie, t. 3, p. 3i, • 

(2) Hist. nrienf., c. 91. 
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plutôt par rintércssîinic notice qu'en avait donnée 
M. Paulin Paris, dont personne ne récusera le té- 
moignage en pareille matière (i). Ce manuscrit se 
compose du Roman de la Rose et de divers autres 
poèmes français du douzième et du treizième siècle. 
Deux de ces pièces sont certainement de Guillaume le 
Normand, trouvère du douzième siècle, et M. Paris 
ne voit aucune raison pour ne pas rapporter au méine 
auteur une Complainte d'amour qui les stiit immé- 
diatement\ qui paraît être en tout point Toeuvre d*un 
m^e esprit comme d'une même main, ce Ce petit 
<c poëme roule sur une ingénieuse comparaison que 
~(( te poète fait de sa dame avec l'étoile polaire nom- 
' > \ï méei la Tramontana. » La boussole y étant claire- 
:-' meut désignée ; il en résulte un témoignage d'exis- 
V . téhce française plus ancien que celui de Guyot de 
Provins*(2), au-delà duquel on n'avait point encore 



.; (0 Bull du hibUopluU, f liv. de i836. 

■> ■ 

. r(à^ Ifous ignorons à quelle époque précise du douzième 
Siècle on peut rattacher la comppsition de la Complainte 
d'ati(iùur de Guillaume le Normand; mais dans la consë- 
quence que M. Paris en tire à l'égard de la boussole , elle 
se présente comme un fait antérieur à celle de Guyot de 
Provins , et cela nous suffit. M. Paris s'en dkplîque ainsi : 
(La Complainte d'amour étant supposée de Guillaume le 
Normand ) <c Elle nous donnerait sur la boussole des ren- 
<c seignemens plus anciens encore que les pers de la bible de 
« Guyot, regardée jusqu'à présent comme la première indi- 
ce cation que nous ayons de l!§sage européen de la bons- 
« sole. » ( P. 2^6 du Bull, ) 
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remonté, et une présomption de paternité égale à 
celle qui s'élève eii faveur des Orientaux. Les vers 
de Guillaume sont du plus grand intérêt dans lar 
question; les voici : 

La tresmontaigne est de tel guise 
Qn'fie est el firmament assise 
Où ele lùîst et refiamboie. , 
Li maronîer qui vont en Frise 
, En Grèce, en Acre et en Venise 
Sevent par lui toute la voie. 
Pour noie riens ne se desYcie, 
Tous JQurs se tient en nne moie, 
Tant est grans de li le servise : 
Se la mer est enflée ou coie 
Ja ne sera contre la voie , 
Né poor gaieme né pour bise. 

Pour bbe, jxi pour -antre a^ire 
Ne laist son dpus servise à faire 
Lj^j^resmontaigne clere et pure ; 
Les maroniers, par son esclaire, 
Jeté souvent hors de contraire^ 
Et de cbemin les assénre: 
Et quand la nuis est trop <^scure 
Est-ele ^cor de tel nature 
Qu'à l'siï'mant fait le fier traire. 
Si ijfMt^ pai* forcbe et p9jr droiture 
Et par ndUe^i). qui tousjours ^xatt 
Sevent le liu de son repaire. 

Son repaire sevent à route 
Quand li tems n'a de clarté goûte, 

(i) Uègle. 
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Tout chil qui font ceste maistrise. 

Quar une agullle de fer boute 

Si qu'ele père (i) presque toute 

En un poi de liège, et VaUse (a), 

La piere d'aïmant bien bise; 

S'en un vaissel plain d'iaue est mise 

Si que nus hors ne la déboute ^ 

Sitost corne Tiau s^aserise (3) 

Gardons quel part la pointe vise ;. ' 

La tresmontaigne est là sans doute. * 

• 

Ce nouveau tëmoignage donne plus, de force aux ' 
inductions qui dëcoulentdes rapprocheniens faits par 
M.R***au profit de notre gloire nationale. Laissons- 
le tirer lui-même ses conclusions, auxc[uelles nous 
déclarons nous en tenir pour notre propre compte, 
jusqil'à preuve contraire: 

« Les témoignages pesés par les pères bénédictins 
leur ont paru si favorables à la cause française, qu'ils 
n'hésiteïit point à décider la question dans i^kce sens. 
Selon eux, la boussole est française d'invention. Elle 
a pu recevoir en différens pays et à diverses époques 
des perfectionnemens qui sont devenus les motifs de 
la dispute de priorité , et qui permettent d'en assi- 
miler la découverte à celles du verre , de l'horloge , 
de la poudre, de l'imprimerie, etc., oii plusieurs in- 
venteurs ont eu réellement part; Gioia, par exemple. 



(i) Paraît, 
(a) Attire. 
(3) Devient calme. 
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a pu rendre plus facile, comme le pensent Fournier 
etMontucla, et par consëquent plus général l'emploi 
de cet instrument, et cela seuil suSurait à sa gloire. Le 
public a pu regarder le nom de li^ bousst^e comme 
dérivé de Fitalie^ bussoloj boîte de buis; de l'anglais 
boXj boîte; du français bussetSj boisseau; ou même 
du latin buxida^ petite boîte. Les Flamands ont pu 
fournir les fl|Pis des points cardinaux , ce qui im- 
porte peu; mais les bénédictins font une remarque 
d'une grande importance : c'est que l'usage de tracer 
une fleur de lis sur la rose des vents est adopté depuis 
l'origine de la boussole par toutes les nations euro- 
péennes. Or cette remarque, si elle n'est point une 
preuve en forme, est du moins une induction bien 
forte que l'invention part originairement de chez nous. 
Velly, Bossut, Bullet, Azuni, le président N., etc., 
ne font pas difliculté d'admettre conune décisive l'ob- 
servation des savans bénédictins, et de considérer la 
constante présence des fleurs de lis sur les boussoles 
de tous les pays , conune le sceau de son origine , co^P^e 
le cachet de la propriété nrançaise. On a dit, il est 
vrai, pour exjdiquer ce que cette adoption générale a 
de remarquable, qu'elle provient de ce qu'à l'époque 
de l'invention de la boussole-, les rois de Naples étant 
de la maison de France, Gioia voulut leur faire hon- 
neur da sa découverte en y attachant leurs armoiries. 
L'objection n'est point déraisonnable; mais elle porte 
sur la supposition que Gioia inventa la boussole , et 
nous l'avons vu signalée en France plus d'un siècle 
avant la naissance de ce prétendu inventeur. On re- 
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viendra donc à la présomption plus flaUeose et plus 
forte d'une origine firançaise, quel qu'en soit Tépoqoe, 
au-delà de 1190. (Test le sentiment qu'il oonyiem le 
mieux au patriotisme d'adopter, tant que de nouyeaux 
ëclaircissemens ou d'autres témoignages à l'abri de la 
critique ne seront pas Tenus nbds révéler le nom du 
véritable inventeur de la boussole (i\» 

Ji 

(i) On sent quMl ne peut élre question de réunir ici les 
écrits exclusivement relatifs à l'exercice des arts et aux éta- 
blissemens d'industrie dont la France s'enrichît et s'honore 
depuis des siècles : ceUe matière appartient à on ordre d'é- 
tudes et de recherches toutes spéciales ; elle suppose , dans 
ceux qui s'en occupent, un goût, des connaissances et on 
but d'instruction qui leur sont propres ; elle sort du c^idre es- 
sentiellement historique que nous nous sommes proposé de 
remplir, et devient, par cela même, étrangère à nos obliga- 
tions. Nous avons cru pouvoir joindre utilement à l'histoire 
du commerce et des lettres, quelques éclaircissemens parti- 
culiers sur diverses parties de ce tableau. Des sujets qui se 
recMamandent par un intérêt singulier, tels que l'inventioB 
de la boussole et de la peinture sur verre , méritaient sans 
doute une exception. Mais nous ne porterons pas plus loin 
nos excursions dans le domaine des arU ; c'est à ceux qui 
Les cultivent. à en éclaircîr l'histoire, et à recueillir les faits 
dont ils sont juges. * {Edit C- L.) 
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OBUGATIONS 

QUE LES ARTS ONT A CHARLES D'aNJOU ET A CHARLES VI (l). 



Peu de personnes savent <jue c'est à un princefrançais 
que ritalie, et ensuite le reste de l'Europe, oht eu To- 
blig^Àiobdurétablissement^ et, pour m'exprimer comme 
un auteur italien , de la résurrection de la peinture* On* 
s'est accoutumé en France à donner tout Thonneur de 
ce changement à divers souverains italiens, tandis que 
les Italiens confessent eux-mêmes que ce sont les pre- 
miers rois de Naples de la maison d'Anjou qui ont 
commence à &ire renaître, par leur zèle et Içurs ia- 
veurs^ au milieu du treizième siècle , le goût, qui était 
éteint depuis plus de neuf cents ans. On m'a commu- 
niqué quelques recherches sur ce sujet, qui plairout 
infailUhlement aux amateurs de la peinture. 

Avant Charles d'Anjou, les beaux-arts se ressen- • 
taient, comme les sciences, de la barbarie qui ^vait 
inondé l'Europe depuis la chute de l'empire romtain. 
La manière gothique avait tellement prévalu, qu'il ne 
restait aucune trace du bon goût de l'antiquité. On 
ignorait jusqu'à la règle des proportions, qui est le 



(i) Extrait des écrits përiodiques qui ont paru sous le ti- 
tre de Pour et contre , t. 2. 
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premier fondement du dessin. Toutes les peintures et 
les statues de ces temps grossiers ont là tête ou trop 
grosse ou trop petite; les mains et les extrémités trop 
maigres et trop menues; les attitudes sans choix, sans 
intention et sans expression ; les draperies taillées en 
tuyaux, sans un seul pli naturel, etc.; enfin, nul goût 
et nul sens même, dans^ tout ce qui passait pour les 
chefc-d*œuvre d'un temps si barbare^ A la vérité, vers 
Fan 101 3, la peinture parut reprendre quelque chose 
de la bonne manière dans l'église de Saint-Minîate de 
Florence ; mais cet heureux essai n'eut point d^â^te; 
et pendant les deux siècles suivans , on i^j^^ifeTtoix 
point qu'elle ait fait le moindre progrès. Enfin , Charles 
d'Anjou ne se vit pas plutôt tranquille sur* le trône de 
Naples, qu'il ne pensa qu'à recueillir tout ce qu'il put 
découvrir d'étincelles d'art et de génie. On ne sait qui 
lui inspira de si glorieuses inclinations; mais ne se con- 
tentant point de faire venir dans ses Etats lès meilleurs 
peintres grecs, il s'efforça de réveiller, dans l'Italie 
même, les restes cachés de l'ancien génie, pour se 
délivrer de la nécessité honteuse d'avoir recours aux 
* étrangers. 

Le premier peintre italien qui s'attira ses faveurs, 
fat celui dans lequel il crut découvrir assez de génie 
et d'application pour en faire un chef de l'art , et comme 
un modèle qui pût servir à former quantité d'élèves. 
Il se nommait Jean Cimaboue (i). Ce jeune homme, 



(i) Cimabué. 
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à Florence, avait marqué presqii*en naissant une si 
forte inclination pour le dessin, qu'il n'avait point 
voulu souffrir d'autre exercice, ni même d'autres jeux 
dans son enfance. L'occasion qu'il eut de voir travailler 
deux peintres ^ecs qu'on avait fait venir à Florence 
pour peindre la chapelle des Gondis^ servit à lui faire 
élever de lui-même ses idées au-dessus du mauvais goût 
qui régnait alors dans sa patrie. En s'exerçant seul, il 
parvint à faire plusieurs tableaux qui allèrent jusqu'au 
roi Charles d'Anjou, et qui lui causèrent tant d'ad- 
miration , qu'il se hâta d'attirer un si habile homme à 
Naples; Il le reçut avec des marques extraordinaires 
de considération j et pour comble d'honneur, il Fallait 
voir travailler, et l'exhortait à se rendre digne de l'o- 
pinion qu'il avait conçue de lui. Ce fut au miheu de 
ces exhortations et de ces applaudissemens que Cima- 
boue fit le célèbre tableau de sainte Marie nouvelle. 
L'estime et l'attention que le roi lui témoignait par 
ses visites causèrent tant de joie aux Napolitains, qu'ils 
en firent une fête avec des réjouissances publiques, et 
qu'ils donnèrent le nom de Borgo allegro au quartier 
où le peintre faisait sa demeure. 

Le ciel acheva de favoriser la peinture , en procurant 
àCimaboue im élève d'un talent distingué, et par une 
voie aussi extraordinaire que son mérite. Passant dans 
la campagne, il rencontra un enfant qui, en gardant 
les troupeaux de son père, s'exerçait à dessiner, avec 
une pierre aiguisée en crayon , sur de la terre qu'il 
avait unie exprès , et sur laquelle il traçait la figure de 
ses moutons. Il se nommait G/b^to. Cimaboue s'arrêta 
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avec admiration ; il Tintem^ea , et lui trouva beaucoup 
d*euverture d'esprit; il Fengagea à le suivre, en Ini 
promettant de lui enseigner la peinture. 

En peu de temps , Giotto apprit>i de son maître les 
principes de Tart, et le surpassa beaucoup. Il s^appliqoa 
tout à la fois au portrait et à Thistoire. Robert, roi de 
Naples, écrivit au prince Charles de Calabre, son fils, 
de ne rien épargner pour l'engager à passer dans ses 
Ëtau. Il lui fit peindre l'église de Sainte-Claire, qu'il 
venait défaire bâtir, et le combla de biens, d'honneurs 
et de caresses. 

Ainsi l'on peut regarder les premiers rois de la mai- 
son d'Anjou comme la source de l'émulation qui corn- 
n^ença bientôt à se répandre dans toute Tltalie. La 
fameuse académie de Florence, dont on nonune ordi- 
nairement la fondation pour l'époque de la renaissance 
du bon goût de la peinture, est postérieure à ces deux 
traits, puisque ce fut Giotto même qui en forma dans 
la suite le premier plan. 

Charles d'Anjou ne servit pas moins à mettre en 
honneur la sculpture et l'architecture. IL attira auprès 
de lui le célèbre Nicolas Pisan, et lui fit bâtir plusieurs 
églises considérables, telles que l'abbaye de Taglia- 
cozzOj dans la plaine où il avait défait Conradin. Giotto 
d'ailleurs nl'était pas meilleur peintre que sculpteur et 
architecte , et il fiit employé aussi dans le royaume de 
Naples à ces deux titres. Clément Vie fit venir dans la 
suite à Avignon, où il peignit plusieurs ouvrages à 
finesque, et divers tableaux pour la France. 

Mais si l'on a fait tort aux rois de Naples de la mai- 
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son d'Anjou, en ne relevant pas assez la gloire qu ils 
ont eue d'être les premiers restaurateurs de la peinture 
en Italie, on n'a pas rendu plus de justice à notre 
Charles YI, lorsqu'on a marqué beaucoup plus bas 
l'époque du zèle pour les beaux-arts en France. Dès 
l'an i4oa(i), ce prince, voulant exciter ses sujets à cul- 
tiver la peinture, accorda, par une ordonnance qui 
subsiste encore , à ceux qui exerceraient cet art, et parti- 
culièrement à Henri Mellein^ peintre et vitrier, des 
privilèges, des exemptions de tailles j d* aides j de sub- 
vention et de logement de gens de guerre (2). Ce n'est 

(i) Nous doutons de Pexactitude de cette date; mais ii 
est certain que c'est Charles VI qui établit de fait, en iSgi, 
sous la dénomination de communauté des peintres , la première 
académie de peintare , qui n'avait été qu'instituée par Char- 
les V. Le célèbre Gringoneur, peintre du roi , auquel on 
atmbue sans fondement l'invention des cartes à jouer, figure 
au premier rang dans cette société. Ce n'est pas ici le lieu 
de développer les raisons que nous avons de Ipi refuser le 
mérite de l'invention des cartes. Elles rentrent dans le plan 
d'un travail spécial auquel nous avons déjà consacré bien 
des veilles , et dont l'exactitude , en effet , ne peut être que 
l'œuvre du temps. (^Edit. C L.) 

(a) Jean , duc de Berri , oncle de Charles VI , ne doit pas 
demeurer étranger à cet éloge. Son go&t aussi vif qu'éclairé 
pour les livres et les miniatures qui en faisaient le plus bel 
ornement, n'a pas peu contribué au perfectionnemoiit de ce 
genre de peinture, qui est demeuré inimitable dans sa soli- 
dité et ses plus brillans effets. Les plus beaux manuscrits 
connus de l'époque de ce prince, proviennent de sa biblio- 
tfaèqu*e. ( Voy. l'admirablif ouvrage de M. le cpmte Auguste 
de Bastard. ) {Edit. C L.) 
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pas que la peinture ait fait de grands progrès sous ce 
règne ; mais l'exemple de Charles d'Anjou avait fait 
des impressions qui conunencèrent enfin à produire 
quelqu'effet. L'espèce de peinture qui ëtait alors la plus 
cultivée en France, était celle qui se fait sur le Terre, 
telle qu'il en reste encore tant d'exemples sur les vitres 
de nos églises. Les Français ont surpassé en ce genre 
les Italiens et toutes les autres nations. On lit même 
que plusieurs papes firent venir de Paris d'habiles 
maîtres, pour peindre les vitres de diverses églises de 
Rome. Vasàri rapporte qu'il y avait à Rome un niaitre 
Claude j Françsds de nation , qui était peintre en apprêt 
sur le verre, et qui conduisait tous les ouvrages qui se 
faisaient aux églises et au palais du pape. Le Bramante, 
ajoute le même auteur, ayant entendu parler de l'ha- 
bileté de Guillaume de Marcilly, lui fit écrire par 
maître Claude, qui l'engagea, sous promesse d'iyie 
bonne pension, à se rendre à Rome. Ils y peignirent 
ensemble les grandes vitres de la salle qui est proche 
de la chapelle du pape; mais elles %rent gâtées, au 
sac de Rome, par des coups d'arquebuse. 

Marcilly peignit ensuite les vitres des appartemens 
du Vatican, celles de l'église de Sainte-Marie-du-Peu- 
ple, et celles de \ Anima, Le cardinal de Cortone 
J'emmena peu après dans celte ville, où il fit, tant 
• sur le verre qu'à fi*esque, plusieurs ouvrages estimés; 
car il était excellent dessinateur, et plein d'invention 
et de variété dans la composition de ses histoires. Il 
laissa particulièrement des finlits de son habiletë aux 
grandes vitres de la chapelle des Albergotti, dans la 
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cathédrale d'Arezzo. Elles sont si belles que Vasari 
les traite de ÉfeVme^. Marcilly fut si considéré dans 
cette ville, qu'il y demeura jusqu'à sa mort. 

D'un autre côté , la Flandre , qui devait être regardée 
encore comme une partie de la France, fut excitée par 
l'ordonnance de Charles VI à s'appliquer aussi forte- * 
ment à la peinture. On s'y attacha particulièrement au 
, portrait, ce qui tira les Flamands plutôt que nous de 
la manière gothique. Le commerce, qui leur donnait 
occasion de faire passer leurs tableaux dans les pays 
étrangers, fut sans doute la principale raison qui leur 
fît choisir cette sorte de peinture. Si l'on a trouvé jus- 
qu'ici ces remarques curieuses, on ne lira pas moins 
volontiers l'article suivant. 

De tous les peintres de ce pays et de ce temps-là à 
qui l'art a le plus d'obligation, on nomme J^an Eickj 
surnommé de Bruges, parce qu'il prit cette ville pour 
le lieu ordinaire de sa demeure. La connaissance qu'il 
avait de la chimie le porta à chercher de nouveaux 
vernis, pour donner de la force et de l'union à ses ta- 
bleaux, qui en manquaient, comme il arrive toujours 
aux ouvrages en détrempe. Un jour qu'il eut fini un 
taBleau après beaucoup de teinps et de soin, il y mit 
te premier vernis qu'il avait trouvé. Mais comme il 
fallait nécessairement le laisser sécher au soleil, il s'a- 
perçut que la chaleur avait fait retirer les ais du tableau ,. 
et qu'il paraissait du jour entre les jointures ; cet in- 
convénient lui fit chercher quelque vernis qui put se 
sécher à l'ombre. Ayant trouvé que l'huile de noix et 
celle de lin étaient les plus faciles à faire sécher, il 
I. 8* Liv. 29 
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s*en servit avec d'autres drogues , et il en composa un 
nouveau vernis, qui fut celui que tous les peintres dé- 
siraient, et que personne n'avait encore dëcouveri 

r 

avant lui. 

Il tâcha ensuite de détremper la conleor avec ces 
' huiles, et voyant qu'elle ne craignait plus l'eau, il 
trouva ainsi, avec beaucoup de joie et d'utilitëj l'heu- 
reuse invention de peindre k l'huile. 

Il en fit plusieurs tableaux , dont la rëputaiion se 
répandit aussitôt par toute l'Europe. Tous les peintres 
souhaitèrent extrêmement d'apprendre un ^ beau se- 
cret; mais il le tenait caché, pour profiter plus long- 
temps de sa découverte ; et vivant dans une solitude 
continuelle , il se dérobait aux yeux de tout le monde 
pour travailler sans être aperçu. Cependant la vieillesse 
l'obligea enfin de révéler son secret k Robert de Bruges, 
son élève, et Robert le communiqua à Ausso, qui était 
le sien ; ce qui ayant multiplié la peinture à l'huile , 
donna lieu aux marchands flamands d'en faire xm né- 
goce fort avantageux. Cette manière de peindre ne sortit 
point de Flandre pendant plusieurs années, et jusqu'au 
temps qu'un marchand florentin porta tm des tableaux 
de Jean de Bruges au roi de Naples Alphonse V^Xk 
pûnoe en fit ime estime singulière, et tous les peintre 
de son royaume conçurent une si forte envied'apprendre 
le secret de peindre à l'huile, qu'ils députèrent à Bru- 
ges Antonelle de Messine. Celui-ci , en arrivant en 
Flandre, employa toute son adresse, et n'épargna pas 
les présent pour dérober leur secret aux peintres de 
Flandre. Il n'aurait pas réussi s'il, ne se fût adressé 
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qu'aux élèves de rinventeur; mais la vieillesse de Jean 
de Bruges le rendant plus facile à tromper, l'Italien 
vint à bout, par ses libéralités et ses ruses, de lui faire 
déclarer ce que les Flamands avaient tant d'intérêt à 
cacher. Après la mort de Jean de Bruges, Antonelle 
retourna en Italie, et au lieu de s'établir dans le royaume 
de Naples, il se rendit à Venise, où il fit quantité de 
tableaux à l'huile, qui lui attirèrent autanCde réputation 
que de richesses. Comme il avait tiré le secret des Fla- 
mands par adresse , un Vénitien nonuné Dominique 
lui tira le sien à son tour sous ombre d^amitié, et le 
porta à Florence, où il l'apprit à André Castagnoj ce 
qui n'empêcha point que celui-ci, jaloux dé sa repu- ^ 
tation, ne le fît assassiner. Ainsi la peinture à l'huile, 
que les Italiens ont poussée depuis à un si haut degré 
de perfection, doit son origine à la Flandre, et l'on a 
lieu de croire que l'ardeur des Flamands pour la pein- 
ture en général , doit la sienne à l'ordonnance de Char- 
les VI, et à l'exemple de ses sujets. 
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